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			Un écrivain a besoin d’une muse.

			J’ai trouvé la mienne.

			Pour toujours.

		

   

 
		
			Un

			Storm

			Octobre 2016

			L’étranger à la poitrine large et puissante se tenait les bras ballants. Avec ses épaules musclées, sa taille mince sous un torse en parfait triangle et ses cuisses robustes, cet impressionnant spécimen de virilité dégageait une impression d’efficacité redoutable. Pour couronner le tout, il arborait une épaisse chevelure brune et bouclée.

			À la vérité, tout cela était un peu trop, un peu cliché. Doté d’un physique, superbe, de héros de films d’action et d’aventures, cet homme à la mâchoire carrée et à la dentition parfaite semblait tout droit sorti de la couverture illustrée d’un roman d’amour de Victoria Saint-Clair.

			Sauf qu’il avait ce regard. Un œil taquin et malicieux, plein d’amour, même lorsque le reste de son attitude exprimait le plus grand sérieux. Ce qu’ils en avaient vu, ces yeux. Rien ou presque ne leur échappait.

			Donc, oui, l’étranger avait beaucoup de charme. Un charme voyou, diraient certains.

			Tout de noir vêtu, il était équipé, outre sa tenue tactique, d’un gilet pare-balles. À côté de lui était campé un homme d’environ une tête de moins que lui et la moitié de son poids, en uniforme de combat vert de la Police armée du peuple, la plus importante branche du ministère chinois de la Sécurité publique. Sa chemise impeccablement rentrée dans son pantalon laissait deviner un ventre parfaitement plat. D’après ses galons, il était colonel. Son nom, brodé en caractères chinois, se lisait « Feng », une fois romanisé.

			Il fumait une cigarette sans filtre dont le bout rougeoyait dans l’obscurité précédant l’aube. Lorsqu’il recracha la fumée, l’air s’emplit d’une odeur de clous de girofle. 

			Les deux hommes se tenaient en observation sur un petit promontoire. Les jumelles de l’étranger étaient braquées sur un entrepôt en contrebas, un édifice en acier peint de deux étages, dépourvu de fenêtres. Les seuls accès en étaient la porte d’entrée et une petite trappe sur le toit-terrasse. 

			Le caractère rudimentaire de l’endroit attirait presque l’attention, comme si ses propriétaires s’étaient donné tant de mal pour le faire passer inaperçu qu’on ne voyait que lui. Aucune signalétique n’avait été installée autour du bâtiment, dont le terrain, envahi par les mauvaises herbes, n’avait fait l’objet d’aucun aménagement paysager. Le parking à la couverture en bitume défoncée n’accueillait qu’une poignée de véhicules, d’un autre âge, pour la plupart. Un seul projecteur l’éclairait. On ne distinguait aucun signe de mouvement à l’extérieur. La plupart du temps, il ne se passait rien ou presque en ces lieux. 

			De temps à autre, néanmoins, ils s’animaient. Ces jours-là, l’effervescence à l’intérieur de ce petit bâtiment sommaire attirait l’attention des hautes sphères de l’État américain, à l’autre bout de la planète. 

			— C’est dingue qu’une telle activité ait pu se développer ici sans éveiller le moindre soupçon, fit remarquer l’étranger en mandarin – l’une des neuf langues qu’il maîtrisait –, sans se donner la peine de dissimuler son sarcasme. 

			— Parfois, la meilleure cachette, c’est à la vue de tous, objecta le colonel Feng, la voix rauque. 

			Sur ses lèvres se dessina un léger sourire narquois, qu’il fit disparaître. 

			— On aurait pu croire qu’elle aurait fini par se faire repérer et que cela aurait commencé à jaser, commenta l’étranger. 

			— Parce que vous partez du principe qu’il y a quelque chose à remarquer, rétorqua le colonel Feng, avant de basculer en anglais. Il me semble qu’il existe un proverbe américain à propos de ce genre de suppositions.

			— « Gardez vos amis près de vous et vos ennemis encore plus près », acquiesça l’étranger. 

			Le colonel Feng plissa les yeux et aspira une nouvelle bouffée de sa cigarette. Derrière l’entrepôt, les eaux du Huangpu s’écoulaient en silence. Au-delà – et tout autour d’eux – s’étendait Shanghai. 

			L’étranger n’était pas sans savoir que cette ville historique du centre-est de la Chine est le berceau de la seconde plus grande économie mondiale actuelle – que son ascension fulgurante est en passe de propulser au premier rang, de l’avis de certains. Jadis, ce fut le premier port chinois que le pays, après sa défaite lors des guerres de l’Opium, ouvrit au commerce avec l’Occident. Plus récemment, le parti communiste chinois y décida de commencer à lâcher du lest sur les sévères restrictions imposées par le marxisme au plan économique, afin d’ouvrir la voie à l’impitoyable efficacité du capitalisme. 

			Le rôle joué dans cette décision par la réussite financière des États-Unis n’est pas anodin. Non plus que le sens de l’exceptionnalisme si profondément ancré en Chine. 

			Depuis, une relation complexe et délicate s’est développée entre les deux superpuissances. Chacune est la plus importante partenaire commerciale de l’autre. Chacune a procédé à de lourds investissements chez l’autre. Chacune verrait son économie s’effondrer si l’autre venait à disparaître. Et pourtant, chacune reste persuadée que l’autre n’a de cesse de chercher à la duper. 

			Aussi fallait-il voir un fort symbolisme dans l’image que donnaient ce Chinois et cet Américain unis dans une coopération aussi étroite malgré l’antagonisme fondamental de leurs intérêts. 

			— Ça ne devrait plus tarder, maintenant ? lança l’étranger. 

			— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit le colonel. Puis-je vous rappeler que je ne suis ici qu’à des fins de supervision et que cette curieuse... disons, collaboration ?... n’a lieu d’être qu’en raison de l’insistance continuelle de votre gouvernement concernant la nature des activités de cette entreprise. Le mien, lui, nie catégoriquement avoir connaissance de ce qui se passe, selon vos allégations, ici.

			— Mais oui, bien sûr, fit l’étranger, le visage impassible. 

			Une lueur expressive avait toutefois jailli dans ses yeux. 

			— C’est d’ailleurs pour cela que vous êtes venu tout seul, sans le moindre renfort. Pour superviser.

			— Il semble que nous nous comprenons parfaitement, conclut Feng. 

			La cigarette aux clous de girofle rougeoya de nouveau. Durant un court instant, ni l’un ni l’autre ne parla. 

			Ce qui était sur le point de se produire avait été mis en route quinze jours plus tôt, à la suite d’un simple entretien téléphonique entre deux puissants. 

			L’identité de l’appelant demeurait un mystère pour l’étranger. Son correspondant, en revanche, était un certain Jedediah Jones, l’homme du Service des opérations clandestines de la CIA, qui occupait le poste d’« exécuteur des opérations de nettoyage ». Et qui, parfois, se contentait de l’acronyme de son titre. Humour d’espion. 

			Tout comme les relations entre les États-Unis et la Chine, la danse que menaient l’étranger et Jones était complexe. L’étranger travaillait pour Jones sur une base temporaire, ponctuelle et sans qu’il en existe une seule trace. Il suffisait d’examiner un tout petit échantillon d’échanges entre les deux hommes pour en conclure que Jones accordait autant de valeur à l’étranger qu’à un gobelet jetable, et que, de la même manière, l’étranger accordait à Jones à peu près autant de confiance qu’un consommateur averti aux produits vantés par les publireportages de fin de soirée. 

			Cependant, ils avaient autant besoin l’un de l’autre que leur patrie réclamait leurs services. Et chacun en était venu à se fier aux talents et aux qualités de l’autre, ainsi qu’à ses ressources uniques, dont quantité avaient déjà été mises en œuvre pour l’organisation de cette opération. 

			Sa cigarette maintenant éteinte, le colonel Feng toussa à deux reprises. À entendre ces fortes quintes, qui ressemblaient à des aboiements, l’étranger se demanda brièvement s’il ne s’agissait pas d’une sorte de signal. 

			— C’est très étrange, vous savez, dit Feng, une fois la gorge éclaircie. Vous ressemblez beaucoup à un dénommé Derrick Storm, un agent des services secrets américains, un homme qui loue ses services à un département de la CIA censé ne pas exister.

			— Un beau gosse, j’imagine, déclara l’étranger. 

			— Nous disposons de toute une série de photos de lui, assez crues, d’ailleurs, pour beaucoup, en raison de la relation amoureuse qu’il a eue avec l’un de nos agents, il y a quelques années. Peut-être aimeriez-vous m’accompagner ensuite au poste pour y jeter un œil ? 

			— Qui refuserait une invitation à regarder les photos cochonnes d’un autre ?! répondit l’étranger. Bien sûr que j’y jetterai volontiers un œil. Dès que nous en aurons terminé ici.

			— Il serait bien entendu illégal pour lui de se trouver dans ce pays sans en avoir dûment averti les autorités, poursuivit Feng. Cela lui vaudrait un long séjour en prison, s’il se faisait prendre. 

			— Voilà pourquoi je suis bien certain qu’il n’est pas là, répliqua l’étranger. Je suis sûr qu’un homme aussi séduisant et intelligent ne courrait pas le risque de... 

			La conversation fut alors interrompue par un grondement sourd en provenance de l’intérieur du bâtiment. Le bruit emplit l’air et fit légèrement trembler le sol. 

			— Excusez-moi. C’est le signal pour moi, indiqua l’étranger, qui appuya ensuite sur un bouton pour activer l’ouverture d’un canal de transmission sur son système de communication. Feu ! lança-t-il dans le micro relié à son oreillette. 

			La première balle fusa d’un canon muni d’un silencieux Alpha Dog 9, capable de réduire de plus de cinquante décibels le niveau sonore de la détonation. Au lieu d’un claquement retentissant, seul un bruit sourd se fit entendre. 

			La cible – l’ampoule de l’unique projecteur – ne résista pas. Il était impossible que quiconque à l’intérieur ait perçu le bruit de verre. Pas avec le vrombissement des machines. 

			Le parking désormais plongé dans l’obscurité, l’étranger dévala le promontoire jusqu’au sentier creusé sur son flanc pour s’approcher du bâtiment par le sud. 

			Deux autres hommes, y compris celui qui avait dégommé l’ampoule, arrivaient par l’est. Deux autres encore, auparavant cachés près de la rive du fleuve, avançaient par le nord. 

			Tous les quatre étaient également des étrangers, entrés en Chine munis de visas touristiques… de manière officiellement non officielle. Il leur était interdit de se trouver en possession d’armes à feu. Tout ce qu’ils s’apprêtaient à faire avait toutes les chances d’être illégal. 

			Si quoi que ce soit devait tourner mal, le moindre bureaucrate de l’ambassade des États-Unis pourrait clamer son ignorance en toute bonne foi. L’ambassadeur en personne n’était au courant de rien. Dès lors, privée de toute protection diplomatique, l’équipe devrait se débrouiller seule avec le système judiciaire chinois. 

			Voilà pourquoi rien ne pouvait mal tourner. 

			Mais rien ne tournerait mal. L’étranger était doué d’une intelligence solide. Manifestement, les lieux n’étaient pas gardés. Il avait formé ses hommes à l’implantation du site pendant quinze jours, à grand renfort de séances de simulation, de sorte qu’ils en connaissaient les abords comme le fond de leur poche. Ils l’auraient sécurisé avant que ses occupants aient eu le temps de comprendre ce qui leur arrivait. 

			Du moins, c’était ce qu’espérait l’étranger. 

			Un coup de feu – sonore, cette fois, car non atténué par un silencieux – résonna alors sur le promontoire. 

			— Un homme touché, informa-t-on l’étranger dans son oreillette. 

			Aucune trace de panique dans la voix. Le ton était parfaitement neutre. Il s’agissait de professionnels. D’une roulade, l’étranger s’accroupit au milieu du sentier. Ils avaient décidé de faire l’impasse sur les lunettes de vision nocturne, trop encombrantes. L’étranger s’en voulait maintenant de les avoir jugées inutiles pour atteindre leur objectif. 

			Nouveau coup de feu. Clairement tiré par un fusil. La vélocité du projectile était reconnaissable entre toutes. 

			— Repliez-vous, repliez-vous, à couvert, entendit l’étranger dire à l’un de ses hommes. D’où ça vient, bon sang ? 

			L’étranger maintint sa position. Voilà qu’il se retrouvait à découvert sur le versant du promontoire. Seuls ses vêtements noirs le dissimulaient dans la nuit. 

			Le fusil tira de nouveau. Cette fois, l’étranger fut en mesure de repérer l’éclair de la détonation. La silhouette couchée sur le ventre, derrière, formait une tache sombre. 

			— Sniper sur le toit, indiqua-t-il en portant sa montre à sa bouche. Ne bougez pas. Je m’en occupe.

			L’étranger positionna vivement le viseur de sa lunette Swarovski Z6 sur la partie de la tache correspondant à la tête du tireur. La cible n’était pas évidente, mais c’était la seule dont il disposait. 

			Il n’y avait pas de vent. Et il se trouvait à une cinquantaine de mètres, à peu près à la même hauteur que le toit. De jour, l’étranger aurait pu décider quel œil il souhaitait faire sauter. Dans l’obscurité, le tir demeurait relativement aisé. 

			L’étranger appuya sur la détente. Dans la lunette, il vit le corps allongé perdre vie. 

			— C’est bon, annonça-t-il par le biais de sa montre. État du blessé ? 

			— La balle s’est logée dans le gilet, indiqua une voix rauque. Je douille… 

			Gros essoufflement. 

			— … et j’ai du mal à respirer… 

			Gros râle. 

			— … mais ça va aller. 

			— Vous pouvez quand même assurer la suite ? s’enquit l’étranger. 

			— Bien sûr, monsieur.

			— Bon, ne gaspillons pas le peu de temps que nous n’avions pas pour commencer. Allons-y.

			— Et s’il y a un autre tireur embusqué ? demanda un autre. 

			— Prions pour qu’il soit mauvais tireur, répondit le chef. 

			Sans plus attendre, il acheva sa descente du promontoire pour gagner l’unique porte de l’entrepôt, qu’il atteignit en même temps que ses hommes arrivés par le nord, armés d’un bélier. 

			Un seul homme arriva de l’est. L’autre, celui qui avait été touché, était encore quelque part dans la nature. 

			Sans un mot, ils empoignèrent le bélier à deux. 

			— Une, deux, compta l’étranger. 

			Le « trois » se fondit dans un grognement. Les hommes enfoncèrent la porte de toutes leurs forces. L’acier se froissa, mais ne céda pas. 

			— Encore, insista l’étranger. Visez la poignée. 

			Il reprit le décompte. Cette fois, le mot « trois » fut rapidement suivi d’un bruit de métal déchiré. 

			— Un petit dernier. 

			Sans guère plus de résistance à offrir, la porte céda au coup de pied que lui décocha l’étranger pour l’achever. 

			L’arme brandie, ils pénétrèrent dans un vaste espace fortement éclairé par des rangées de plafonniers au néon, protégés par des cages. Néanmoins, la lumière était moins impressionnante que le bruit : à plein régime, les presses d’imprimerie offset Heidelberg font un fracas du diable. 

			Il régnait un tel vacarme que la demi-douzaine d’hommes à l’intérieur, équipés de coquilles de protection auditive, n’avaient pas entendu le grabuge à l’extérieur. Tous étaient concentrés sur le défilement rapide du papier dans la presse, prêts à procéder aux moindres ajustements nécessaires des niveaux d’encre ou de l’alignement du papier. 

			Ce n’est, à vrai dire, que lorsque l’étranger actionna l’un des commutateurs rouges du système de coupure d’urgence installé sur le mur du fond, ce qui priva aussitôt la machine de courant, qu’ils se rendirent compte que quelque chose clochait. 

			À l’arrêt de la presse, on distingua mieux ce qui était en cours d’impression : des planches et des planches de faux billets de vingt dollars américains imités à la perfection. Le fameux papier composé à soixante-quinze pour cent de coton et vingt-cinq de lin, l’encre verte en relief, le fil de sécurité à l’intérieur, le portrait en filigrane, tout y était. Rien à voir avec les mauvaises contrefaçons réalisées sur une simple Hewlett Packard. Celles-là étaient totalement impossibles à distinguer de l’original produit par le Trésor américain. Elles avaient été créées à l’identique ou presque à l’aide de plaques gravées par des experts au talent exceptionnel. 

			Tout autour de la salle s’alignaient les autres outils des faux-monnayeurs : une presse à platines pour le gaufrage, une coupeuse de papier industriel, une machine à compter et cercler les billets. 

			C’était une formidable installation, la plus importante du genre au monde. Une fois adéquatement calibrée, la presse lancée à plein régime pouvait cracher jusqu’à cinquante millions de dollars à l’heure. Des piles de faux billets verts emballés sous film plastique attendaient sur une palette dans un coin. Dans un autre étaient entreposés d’énormes rouleaux de papier verge. Le seul véritable problème logistique auquel les escrocs seraient confrontés serait de trouver le moyen d’écouler leur argent. 

			L’étranger aurait compris qu’on s’arrête pour contempler tout cela. Ce n’est pas si fréquent de voir une fortune en espèces prendre vie sous vos yeux. Mais il n’était pas là pour faire du tourisme.

			Tandis que ses hommes maîtrisaient les opérateurs, qui levèrent docilement les mains en l’air pour se laisser passer les menottes en plastique, l’étranger se hâta vers un petit bureau en forme de clapier, aménagé dans le coin du bâtiment rectangulaire. 

			Après s’être couvert le poing de sa manche, il donna un coup dans l’une des fenêtres. Le carreau à simple vitrage se brisa aussitôt, ce qui lui permit d’atteindre le verrou. 

			Il ouvrit la porte, mais au premier pas posé à l’intérieur, un sifflement perçant lui déclencha une sensation de fourmis quelque part sous la ceinture. En baissant les yeux, il se découvrit une fléchette plantée sur le côté d’une fesse. Trois autres venaient de le rater et de se ficher dans le mur du fond. 

			Piégé. Le bureau était piégé. Leurs renseignements n’indiquaient rien de la sorte. D’ailleurs, qui se servirait de fléchettes ? Une fléchette ne ferait de mal à personne, à moins qu’il ne s’agisse de...

			Poison. L’étranger saisit la fléchette et l’arracha, avec l’espoir de l’avoir retirée avant que les toxines aient pu lui pénétrer dans le sang. Il en examina rapidement la pointe et ne vit, à sa grande surprise, que du sang. Il ne semblait pas qu’il y eût d’autres substances. 

			Voilà qui expliquait tout. Ce dispositif non létal devait simplement être destiné à éviter que les subalternes ne viennent fourrer leur nez là où ils ne devaient pas – et à punir toute tentative éventuelle. 

			Sans s’attarder sur ces réflexions, l’étranger entra dans le bureau. C’était le véritable but de sa mission. Il ne suffisait pas de détruire les plaques d’impression et de mettre les presses hors service. Jedediah Jones lui avait demandé, de manière très explicite, de lui rapporter des preuves concernant l’identité de ceux qui se cachaient derrière ces activités. 

			Selon la rumeur, aussi largement répandue que peu vérifiée, il s’agissait de l’une des nombreuses ramifications d’un groupe d’hommes d’affaires chinois connu sous le nom des sept de Shanghai. Si l’histoire de l’économie moderne chinoise a commencé à Shanghai, l’histoire de la ville elle-même ne saurait être contée sans évoquer les sept membres du parti communiste chinois qui ont reçu la mise de fonds et les directives pour créer, en toute liberté, un immense conglomérat industriel. Les sept de Shanghai étaient censés lancer la Chine à l’assaut des marchés afin de doubler les États-Unis et de montrer à leurs compatriotes comment faire des affaires à l’occidentale. 

			La première étape était en cours. La seconde ne se déroulait pas si bien. D’autres entrepreneurs chinois, qui avaient eux-mêmes décidé de se lancer dans les affaires et qui devaient leur réussite à leurs bonnes idées et à leur dur labeur, se révélaient beaucoup plus productifs. Les sept de Shanghai, à jamais gras et paresseux, n’étaient que de médiocres magnats, avec beaucoup plus d’échecs que de réussites à leur actif. En outre, ils manifestaient un certain penchant pour le crime. Nourris à la culture du PCC, au sein duquel sévissait la corruption, ils glissaient facilement de l’entreprise légitime à la collaboration avec la pègre. 

			Néanmoins, le savoir était une chose, le prouver en était une autre. Or, ils se montraient insaisissables – avec la bénédiction et le soutien du PCC – pour qu’on les prenne en flagrant délit de quoi que ce soit d’assez important permettant de forcer les autorités chinoises à agir. Il fallait les mettre dans l’embarras grâce, notamment, à des plaintes d’hommes d’affaires légitimes. 

			Jusque-là. 

			Peut-être. 

			L’étranger procédait avec empressement, car il savait son temps compté ; or celui-ci filait. Le bureau était joliment meublé – sans extravagance toutefois – et il y régnait une ambiance agréable. La pièce servait fréquemment, même si l’étranger devinait qu’aucun des sept de Shanghai n’y avait établi son quartier général. Jamais ils ne se seraient permis un tel rapprochement avec ce genre d’activités. 

			Non, il s’agissait du poste de travail d’un lieutenant de haut rang, un homme de confiance chargé de diriger les opérations, dont il serait toutefois très facile de faire un bouc émissaire et de se débarrasser en cas de besoin. 

			L’étranger se dirigea d’abord vers le bureau au milieu de la pièce. Les tiroirs renfermaient une théière, une flasque d’alcool et divers en-cas. Apparemment, le lieutenant aimait garder des provisions. Dans le tiroir du haut s’entassait tout un fatras de stylos, crayons, trombones et notes autocollantes – les criminels aussi ont besoin de fournitures de bureau, semblait-il. L’étranger allait continuer lorsqu’un reflet irisé attira son œil. 

			Il s’agissait d’un CD, rangé dans son boîtier transparent. L’étranger s’en empara et le glissa dans son gilet pare-balles. 

			Ensuite, il passa au meuble de classement adossé au mur du fond. Le premier dossier ne contenait aucun document, mais des cassettes. Il les empocha également. Puis, il examina le dossier suivant, rempli de documents qu’il entreprit de photographier. 

			L’étranger mitraillait le plus vite possible, sans prendre la peine de vérifier le sujet de ses clichés. Il serait temps plus tard de déterminer si tout cela avait un intérêt quelconque ou s’il s’agissait d’une simple liste de courses. 

			Soudain, le temps fut écoulé. 

			À l’extérieur, des cris s’élevaient de nouveau. Par les fenêtres du bureau, il vit une nuée de membres de la Police armée du peuple, en uniformes verts, envahir les locaux. Ils hurlaient ; pourtant, leur agitation ne semblait pas dirigée contre les six imprimeurs assis en silence, en rang par terre, au pied de leur machine à l’arrêt ; non, les ordres étaient destinés aux quatre hommes en gilets pare-balles en train de détruire tout ce qu’ils pouvaient de l’appareil de contrefaçon.

			L’étranger sortit du bureau juste au moment où le colonel Feng pénétrait dans l’entrepôt, la cigarette aux lèvres. C’est avec un large sourire d’autosatisfaction qu’il s’approcha de l’étranger. 

			— Colonel Feng, l’apostropha ce dernier, je vois que vous aviez de la compagnie, finalement. 

			— Le bruit des coups de feu a dû alerter cet escadron. Une chance, n’est-ce pas, qu’il se soit trouvé dans les parages pour une mission d’entraînement ? 

			— En effet, opina l’étranger, qui cherchait à se rapprocher de ses hommes, agglutinés ensemble. 

			— Mais maintenant qu’ils sont là, ils vont prendre les choses en main, puisqu’à notre grande surprise, il faut bien le dire, il semble que nous ayons affaire à une activité criminelle, déclara Feng. De la part de mon gouvernement, je vous remercie de la découverte de cette entreprise illicite. 

			— Mais avec plaisir.

			— Bien, je suppose que votre travail est terminé. Vous allez maintenant nous remettre toutes les preuves que vous avez réunies, y compris le téléphone qui vous a servi à prendre des photos. Nous veillerons à les transmettre aux autorités compétentes, afin que les malfaiteurs soient poursuivis.

			— Je n’en doute pas, assura l’étranger. 

			Il avait maintenant rejoint ses hommes. L’un d’eux sortit de sous son gilet pare-balles un objet de la taille d’une chaussure, du moins jusqu’à ce qu’il enfonce deux boutons. Aussitôt, la chose se transforma en une barrière d’un mètre quatre-vingts sur un mètre vingt. L’équipe s’accroupit derrière, les doigts dans les oreilles et les yeux fermés, sous le regard d’un Feng manifestement plus curieux de l’objet que menacé par lui. 

			— Déployez, commanda alors l’étranger. 

			Trois choses s’enchaînèrent rapidement. 

			D’abord, les lumières s’éteignirent. 

			Ensuite, il se produisit une énorme explosion, suffisamment forte pour percer un grand trou sur le côté de l’entrepôt. 

			Enfin, l’onde de choc atteignit le colonel ; elle le renversa et écrasa sa cigarette en même temps. 

			Lorsque la poussière se fut dissipée, les étrangers étaient déjà loin – et les preuves, avec eux.

		



 
		
			Deux

			Heat 

			Une semaine plus tard

			— Il faut qu’on parle de votre mère, déclara Derrick Storm. 

			Nikki Heat, capitaine de police au service de la ville de New York, rengaina son 9 mm et étudia l’homme qu’elle avait pris, quelques instants auparavant, pour un cambrioleur. 

			On était jeudi soir, et la journée avait été très longue pour Nikki, d’autant que ce n’était pas la seule dans sa vie. 

			Néanmoins, la policière avait le sentiment que, à en croire les profonds cernes noirs sous ses yeux, son visiteur avait lui aussi souffert d’un gros manque de sommeil récemment. 

			— Comment êtes-vous entré ? demanda-t-elle pour gagner du temps et essayer de comprendre le pourquoi de cette intrusion. 

			— Vous n’avez pas un très bon portier. 

			— Quel portier ? Bob Aaronson ? 

			— Une silhouette en forme de poire surmontée d’un visage constellé de taches de rousseur enfantines, peu en accord avec sa calvitie naissante ? 

			— Oui.

			— Dans ce cas, vous devriez informer la copropriété que Bob Aaronson est d’une parfaite incompétence.

			Storm était assis dans l’ancien fauteuil préféré de sa mère, dans un coin de l’appartement de Manhattan qui avait appartenu à sa mère. Et voilà qu’il voulait parler d’elle. 

			Était-il au courant ? Savait-il que dix-sept ans après sa mort présumée, Cynthia Heat avait refait surface deux jours plus tôt dans un abribus – vêtue comme une clocharde – avant de disparaître aussi vite qu’elle était apparue ? Nikki doutait encore de ce qu’elle avait vu. Savait-il que les cendres qu’elle avait chéries pendant dix-sept ans comme celles de sa mère s’étaient révélées n’être, après analyses en laboratoire, rien de plus que les restes incinérés d’un animal tué sur la route ? Avait-il idée des circonstances qui avaient mené à la disparition de Cynthia, puis à sa subite réapparition, des faits qu’elle-même ne parvenait pas à comprendre ? 

			— Ma mère, donc, reprit Heat, toujours debout. De quoi devons-nous parler ? 

			Storm parut troublé. 

			— Écoutez, il faut que vous sachiez que j’ai failli ne pas venir. C’est égoïste de ma part de vous faire part de ceci. Mais vous êtes la seule personne en vie qui puisse m’aider à déchiffrer une preuve que j’ai découverte et qui pourrait se révéler importante. Il s’agit d’un enregistrement de votre mère. Serait-il trop douloureux pour vous de l’écouter ? 

			— J’ai dépassé le stade de la douleur en ce qui la concerne, affirma Heat. 

			C’était un mensonge. Que la jeune femme soupçonnait Derrick Storm d’avoir détecté. Toutefois, il ne releva pas. 

			— Tout ceci est confidentiel, bien sûr ; aussi, j’apprécierais la plus grande discrétion de votre part, capitaine Heat.

			— Vous pouvez compter sur moi.

			— Merci. Alors, un peu de contexte pour commencer. Vous savez, depuis notre rencontre fortuite à la mort de ce fameux cambiste, il y a quelques années, que je travaille pour un service de l’État qui préfère opérer dans le plus grand secret.

			— Je me souviens de l’appel au beau milieu de la nuit d’un chef de la CIA insistant pour que je vous relâche, car sinon, il risquait sa place. Sans compter que le monde n’aurait jamais plus été pareil, affirmait-il.

			— Voilà qui atteste du pouvoir de l’homme pour lequel je travaille. Il s’appelle Jedediah Jones. C’est le chef d’un service totalement clandestin au sein de la CIA. Il a réglé tellement de problèmes pour tellement de gens importants qu’il dispose de fonds plus ou moins illimités. Et il travaille sans trop de supervision, parce qu’à Washington, on comprend qu’il est dans l’intérêt de tous de ne pas trop poser de questions sur ses méthodes. Son dernier lien avec la moralité doit remonter au cours élémentaire ; néanmoins, on ne peut lui reprocher de ne pas obtenir de résultats.

			— J’en connais au NYPD qui adoreraient faire sa connaissance, commenta Heat.

			— J’imagine. Quoi qu’il en soit, le dernier insecte que Jones a réussi à prendre dans sa toile est un groupe d’hommes d’affaires chinois connu sous le nom des sept de Shanghai. Ça vous dit quelque chose ? 

			— Pas vraiment.

			Storm éclaira Heat sur les sept de Shanghai, le faux monnayage dont il les soupçonnait, l’opération qu’il venait de mener et la manière dont un colonel corrompu, le dénommé Feng, avait porté atteinte à sa collecte d’éléments de preuve. 

			— Et pendant tout ce temps, il est resté planté là, à fumer du clou de girofle, à nier qu’il se passait quoi que ce soit... jusqu’au moment où il a débarqué avec un escadron de police, termina Storm. 

			— Ce qui signifie qu’il travaillait pour les sept de Shanghai, non ? 

			— Eh bien, oui. Sauf qu’on ne peut pas vraiment prouver ni ses liens avec eux ni que ce sont les sept de Shanghai qui tirent en fait les ficelles dans cette affaire de fausse monnaie. En attendant ces preuves – qui nous permettront en gros de ridiculiser les Chinois pour les forcer à agir –, on craint que les sept de Shanghai ne déménagent leur activité ailleurs, expliqua Storm. Ils possèdent la logistique et le savoir-faire technique, et nous ne serions guère en mesure de les en empêcher. Outre la fausse monnaie, ils trempent depuis des années dans la traite d’êtres humains, le trafic de drogue et tout un tas d’autres sales affaires. Autrement dit, mieux vaut ne pas prendre les sept de Shanghai pour des enfants de chœur.

			— C’est noté.

			— La plupart des preuves que j’ai trouvées lors de ma mission ne sont, à notre grande déception, pas concluantes. Néanmoins, deux éléments pourraient nous aider. Le premier est un CD qui semble contenir des données.

			— Un CD ? Qui utilise encore ce genre de choses ? 

			— Aucune idée. Il est très possible qu’il date de 1999.

			C’était l’année où la mère de Heat s’était fait assassiner. Ou, plutôt, l’année où Cynthia Heat avait simulé sa mort grâce à une drogue qui avait ralenti ses battements de cœur et à des comédiens payés pour se faire passer pour les secours afin d’emporter son corps. 

			— Mais pourquoi... Pourquoi n’en êtes-vous pas certain ? demanda la policière. 

			— Les données ont été soumises à un tel niveau de cryptage qu’il est même impossible de les copier sur un ordinateur sans amplifier le chiffrement. Et je n’ai pas encore réussi à craquer le code.

			— Votre patron ne dispose-t-il pas de gens pour ça ? s’étonna Heat. 

			— Si. Mais, pour être franc, je n’ai pas confiance en lui. Je le connais depuis trop longtemps. Pendant toute cette mission, il s’est comporté de manière étrange, même pour lui. Il y a quelque chose qu’il ne me dit pas, quelque chose d’autre en jeu, un gros truc. Et tant que je ne saisis pas mieux de quoi il s’agit, je ne vais pas lui tendre le bâton pour me faire battre. Il n’est même pas au courant du CD. J’imagine qu’une personne dans votre position a conscience qu’il faut savoir parfois gérer sa hiérarchie. 

			— Tout à fait, certifia Heat avec un sourire entendu avant de venir s’asseoir dans le fauteuil le plus proche du sien. 

			Pour des raisons qui lui échappaient un peu, elle se sentait déjà à l’aise avec lui. Quiconque les aurait observés ensemble sans pouvoir assister à leurs échanges aurait même pu croire que cette conversation n’allait sans doute pas tarder à les entraîner dans une aventure sentimentale. Ils formeraient un très beau couple, c’est sûr. Cette belle brune tout en jambes, aux yeux noisette et aux pommettes hautes si prisées dans les agences de mannequins à travers le globe, avec le genre de physique de cet homme, si parfait que les auteurs se sentaient obligés de le décrire dès l’entame de leur livre… Ils feraient de splendides enfants, à la fois futés, brillants et forts. Néanmoins, la question ne se posait pas. Car malgré le physique de rêve de chacun, il n’existait pas la moindre attirance entre eux. On aurait dit qu’ils avaient été frère et sœur, qu’on les avait séparés dès leur plus jeune âge et qu’ils se rencontraient pour la première fois. 

			— L’autre preuve que j’ai découverte, continua l’agent secret, c’est cet enregistrement de votre mère, et c’est là que j’ai besoin de vous. Êtes-vous... vraiment sûre de vouloir l’écouter ? 

			— Certaine. 

			Nikki Heat avait passé des années à creuser pour dénicher la moindre information possible sur la vie de sa mère. Vouloir en savoir davantage, c’était ancré en elle – en tant que fille et en tant que policière. Son cœur fébrile et impatient battait déjà la chamade. Storm tendit la main vers le petit sac posé au pied de son fauteuil. Il en sortit un magnétophone datant de 1984, puis la cassette, qu’il brandit pour la lui montrer. 

			— Vous lisez le chinois simplifié ?

			— Pas du tout, répondit-elle.

			— Si c’était le cas, vous sauriez qu’il s’agit d’une approximation du nom de votre mère, écrit phonétiquement. En mandarin, le son « ce » n’existe pas ; alors, ils ont fait pour le mieux. Et c’est daté de novembre 1999. 

			Storm appuya sur le bouton Eject pour ouvrir le boîtier du magnétophone, puis il inséra délicatement la cassette. Pour deux trentenaires comme eux, cela avait quelque chose de nostalgique de se servir d’une technologie aussi dépassée. 

			— L’auteur de cet enregistrement avait mis votre mère sur écoute, à son domicile. Dans l’ensemble, il s’agit surtout de conversations banales et quotidiennes. On vous entend même une ou deux fois appeler de la fac.

			Heat secoua la tête. 

			— Dans ma résidence, il y avait une rangée de téléphones payants au rez-de-chaussée. Les téléphones portables commençaient à se répandre, mais c’était encore considéré comme un luxe. Pour l’appeler, je disposais d’un téléphone à carte. Vous vous souvenez de ça ? 

			Storm eut un large sourire. 

			— Je vous laisserai la cassette et le lecteur, au cas où vous souhaiteriez réécouter le tout plus tard. J’ai déjà fait une copie de ce qui est important pour moi. Là, c’est calé à l’endroit qui nous intéresse. Prête ? 

			Heat hocha la tête. Storm relâcha le bouton de lecture en plastique et, pour la première fois depuis dix-sept ans, la voix de Cynthia Heat emplit l’appartement, celui-là même où elle avait vécu. 

			— Allô ? dit Cynthia Heat. 

			— Salut, c’est Nicole, répondit une voix de femme. 

			Nikki se pencha en avant pour appuyer sur le bouton Pause. 

			— Nicole Bernardin, c’était la meilleure amie de ma mère. Elle aussi était une espionne. Toutes deux faisaient partie d’un réseau de domestiques et de professeurs particuliers chargés d’espionner les riches qui avaient des relations... 

			— Le réseau des nounous, rebondit Storm. Je suis au courant. Elles sont mythiques.

			— Bref, Nicole... est... morte il y a quelques années. Assassinée par des gens qui l’ont jetée dans une valise avant de l’abandonner dans un congélateur. Les mêmes qui ont tué ma mère. Du moins, c’est ce que je croyais...

			La jeune femme se rendit compte qu’elle ne savait plus ce qu’elle croyait. Afin d’éluder les éventuelles questions de son interlocuteur, elle rappuya sur le bouton Play.

			— Merci de me rappeler, déclara Cynthia. Je voulais juste te dire que je me suis occupée des faux billets. J’ai trouvé où les cacher.

			— Où ? demanda Nicole Bernardin. 

			— Mieux vaut que tu l’ignores. Pour ton bien.

			— Très bien.

			— Ils portent des empreintes, c’est sûr. J’ai fait une recherche. Elles ne sont pas très distinctes, mais elles sont bien là.

			— Bon... Voilà une bonne police d’assurance, j’imagine. Tant que tu les détiens quelque part, tu disposes d’un moyen de pression.

			— Exactement, souscrivit Cynthia. 

			Cette fois, ce fut au tour de Storm de mettre en pause. 

			— À mon avis, ces empreintes appartiennent à l’un des sept de Shanghai. Les billets constitueraient donc une preuve éclatante contre eux. 

			Il relança la cassette. 

			— Et tu es sûre qu’ils sont à l’abri ? demanda Nicole Bernardin. 

			— Disons simplement que je confierais mon meilleur scotch à cet endroit, ma vie aussi, les yeux fermés.

			Storm appuya de nouveau sur le bouton Pause. 

			— Existe-t-il par hasard un bar dans cet appartement ? 

			— Absolument, et vous êtes cordialement invité à le démonter entièrement. Mais, croyez-moi, j’ai fouillé cent fois partout, dans le moindre recoin de ces pièces, à la recherche de cachettes, de faux placards, de compartiments secrets. Il n’y a rien ici. De toute façon, elle ne les aurait pas cachés ici. Ma mère veillait à ne jamais rapporter de travail à la maison – le vrai, j’entends, pas celui de professeur de piano qui lui servait de couverture.

			Heat appuya sur Play. 

			— Mais je ne comprends pas, disait Nicole. S’il y a des empreintes sur les billets, pourquoi garder le secret ? 

			— Parce que seules, elles ne prouvent rien. En cas de procès, un bon avocat pourrait présenter un million de raisons pour expliquer leur présence, expliqua Cynthia. Il me faut du solide. Je ne peux vraiment pas faire les choses à moitié dans cette affaire. Je risque d’aller au tapis. En plus, ils... 

			Cynthia sembla subitement submergée par l’émotion. 

			— Qu’est-ce qui ne va pas, chérie ? s’enquit son amie. 

			— C’est que... Ils ne s’embarrassent même pas de me menacer. Comme s’ils savaient qu’ils ne peuvent rien contre moi. Ils disent qu’ils s’en prendront à Nikki.

			— Oh ! Cynthia... Je suis navrée. Veux-tu que j’aille la chercher à la fac ? Je veillerai sur elle. Tu sais que tu peux compter sur moi.

			— Oui, mais que lui diras-tu ? « Eh ! tu sais, ta mère, celle qui pour toi n’est qu’un gentil professeur de piano… Eh bien, en réalité, c’est une espionne, et elle a de gros ennuis ; alors, il faut que tu viennes avec moi. 

			— C’est mieux que s’ils lui mettaient le grappin dessus les premiers, objecta Nicole. 

			— Je sais, je sais. C’est juste que... Il existe forcément un moyen de prouver ce que cachent vraiment ces faux billets.

			— Fais attention, Cynthia. Sois prudente. Si c’est bien ce que tu crois... 

			— Je sais. Je sais. Écoute, si j’ai besoin, je t’appelle. Compte sur moi.

			— D’accord. Je t’embrasse. Sois prudente.

			— Bien sûr. Toi aussi.

			Storm arrêta l’enregistrement. 

			— Ensuite, votre mère appelle, je le sais maintenant, un téléphone public de votre résidence universitaire. Elle parle à une fille qui vous connaît et lui demande de prendre un message pour que vous la rappeliez.

			— Elle voulait me convaincre de rentrer plus tôt pour Thanksgiving. Ce n’était pas possible, parce que je ne voulais pas prendre de retard dans mes cours, expliqua Nikki, un instant si pétrifiée par ce souvenir qu’elle laissa échapper un soupir. 

			— Pardon. Je sais que ce n’est pas facile, s’excusa Storm. Mais bon, il faut que je sache : que manigançait votre mère en 1999 ? Que combinait-elle pour se trouver aux prises avec les sept de Shanghai ? 

			Nikki Heat était démontée. Cela faisait des années qu’elle ressassait les derniers mois de la vie de sa mère. Elle avait trouvé la preuve que Cynthia essayait de révéler que son ancien responsable, le chef du réseau des nounous, trahissait son pays en vendant des secrets américains. Pendant un moment, Nikki avait même cru que c’était la raison pour laquelle Tyler Wynn avait tué sa mère. Maintenant, il lui semblait plus probable que Wynn – qui, à sa manière tordue, aimait Nikki comme sa nièce – ait aidé Cynthia à faire croire à sa mort. Mais que tout cela avait-il donc à voir avec les sept de Shanghai ? 

			— Désolée. Si je connaissais la réponse, je vous la donnerais. Je serais tentée de vous dire qu’elle n’a rien à voir avec les sept de Shanghai, déclara la policière. Mais elle... Disons juste qu’il m’est arrivé plus d’une fois, au fil des années, d’être surprise par mes découvertes sur sa vie.

			— Parlez-moi quand même de 1999. Il y a forcément quelque chose qui... 

			En bon enquêteur, Storm reformula sa question pour essayer de dérouler un fil qui lui permettrait de démêler ce sac de nœuds. Mais Heat n’écoutait pas vraiment ; elle le jaugeait. 

			Jusque-là, elle n’avait parlé de la subite réapparition de sa mère qu’à une seule personne : son mari, le journaliste Jameson Rook, double lauréat du prix Pulitzer. Elle savait qu’elle pouvait lui faire confiance, qu’il ne prendrait pas son impression d’avoir vu sa mère pour un délire à mettre sur le compte du stress. Elle savait aussi que Rook n’avait pas d’intérêt caché à faire passer avant sa mère. 

			Pouvait-elle, de la même façon, faire confiance à cet homme ? Nikki Heat avait passé toute sa vie professionnelle à analyser les gens, des criminels pour la plupart, qui mentaient dès qu’ils ouvraient la bouche. Or, dans son métier, Derrick Storm ne devait pas se priver de recourir aux subterfuges et aux entourloupes. 

			Néanmoins, Heat se rendait compte que l’agent secret avait un sens moral particulièrement élevé, lequel ne lui permettrait jamais de se laisser dévier de sa ligne de conduite. Il était légitime qu’il tente de faire la lumière sur les agissements de ces inquiétants personnages qui, semblait-il, avaient bien quelque chose à voir avec sa mère. Par conséquent, il méritait de connaître toute la vérité. 

			— Il me semble que je vous ai perdue… faisait remarquer son interlocuteur lorsqu’elle reprit le fil de la conversation.

			— Désolée, s’excusa-t-elle. Écoutez, il faut que vous sachiez quelque chose. Vous vous posez des questions sur 1999, et je ne dis pas que ce n’est pas le bon endroit où il faut regarder, mais il semble que l’histoire de ma mère ne se soit pas terminée cette année-là.

			— Que voulez-vous dire ? 

			Heat lui parla de l’abribus et des fausses cendres de sa mère. 

			— Elle serait donc toujours en vie ? s’étonna Storm quand elle en eut terminé.

			— À vrai dire, je ne sais pas. Il est quand même possible que je me sois trompée. Je ne l’ai vue qu’une demi-seconde.

			— Mais pendant cette demi-seconde, étiez-vous sûre ? 

			Heat hocha la tête. 

			— Ce n’est pas tout. L’homme qui a commandité son meurtre est un certain Bart Callan, un ancien pourri du FBI, employé à la Sécurité intérieure. Par la suite, il a été impliqué dans un complot ayant pour but de répandre de massives quantités de virus de la variole à New York.

			— Ouais, mais jamais il n’aurait pu y arriver. Je sais que vous et vos collègues avez été les premiers sur le coup, mais vous n’êtes pas les seuls à avoir compris la véritable fonction du camion de pompiers ancien, déclara Storm avec un rapide clin d’œil. 

			— Dans ce cas, vous êtes au courant que Callan était à la solde de Carey Maggs.

			— Le magnat de la bière, également propriétaire du laboratoire pharmaceutique auquel devaient profiter les ventes du vaccin contre la variole ? Oui.

			— Mais saviez-vous que Maggs a été découvert assassiné dans sa cellule, en prison, il y a deux jours ? Étranglé avec un garrot.

			Heat se passa un doigt en travers de la gorge. Storm ne montra aucune réaction à l’annonce de la mort d’un homme capable de massacrer des milliers de personnes pour son seul profit. 

			— Et ce n’est pas tout, continua la policière. Callan était incarcéré dans une prison de haute sécurité au fin fond du Colorado. Il y a environ trois semaines, il a mystérieusement été transféré dans un établissement de moyenne sécurité à Cumberland, dans le Maryland.

			— De moyenne sécurité ? Un ancien agent fédéral, auteur de multiples assassinats, impliqué dans un complot de meurtres de masse ? 

			— Exactement. Comme de bien entendu, il s’est évadé alors qu’il travaillait sur un chantier extérieur. Il court toujours.

			— Laissez-moi deviner : c’est arrivé la semaine dernière. 

			— Oui. Mardi. Il y a deux jours aussi.

			Storm prit un air pensif et plissa les yeux pour mieux se concentrer, ce qui accentua ses pattes-d’oie. 

			— Je ne dis pas que ça va coller parfaitement, mais voyons ce que ça donne, proposa-t-il. Mon expédition chez les sept de Shanghai a eu lieu il y a une semaine. Comme mes hommes ont mis un peu le souk en quittant les lieux, il a fallu un peu de temps aux Chinois pour déterminer quelles preuves j’avais réunies. Ils pataugent toujours un peu, d’ailleurs. Dans l’inventaire qu’ils ont pu faire, ils ont remarqué la disparition de cette cassette. Ils doivent savoir que votre mère figure sur l’enregistrement, qu’elle parle de cacher ces billets. Où ? Personne ne le sait. 

			Et si les sept de Shanghai étaient au courant du lien entre Bart Callan et votre mère ? Je sais que cela peut paraître bizarre, mais pour tuer quelqu’un, surtout une pro comme elle, il faut vraiment maîtriser son sujet – connaître ses habitudes, ses cachettes, ses faiblesses. Qui de mieux qualifié que Callan pour une chasse au trésor ? 

			— Ils l’auraient donc aidé à s’évader de prison en échange d’un petit travail pour eux ? 

			— Les Chinois ont dû parier qu’il retrouverait les billets avant moi. 

			— Mais alors pourquoi le transfert a-t-il eu lieu il y a trois semaines ? demanda Heat.

			— Ça, je l’ignore, bien sûr. Mais ça correspond au moment où mes hommes et moi avons entrepris notre préparation. C’est sans doute à ce moment-là que les sept de Shanghai ont été tuyautés sur l’imminence de notre opération. Alors, ils ont mis au point leur plan d’intervention et fait mettre Callan là où ils pourraient avoir accès à lui en cas de besoin.

			— OK. Je comprends. Maintenant, expliquez-moi pourquoi Maggs est mort.

			— Cela faisait partie du plan d’évasion. Maggs et Callan étaient, littéralement, comme larrons en foire à une époque. Callan savait que les autorités iraient tout droit interroger Maggs pour découvrir où Callan avait des chances de se cacher. Après toutes ces années en prison, Maggs aurait craché le morceau à la première offre d’un Big Mac et d’un nouvel oreiller. Il fallait le réduire au silence.

			Heat se sentit dodeliner de la tête. Elle ignorait si Storm avait vu juste pour tout. En tout cas, la chronologie était indéniable. Les sept de Shanghai avaient appris que leurs activités de faux monnayage avaient attiré l’attention de l’État américain, et ils avaient entrepris d’élaborer un plan pour éliminer toute preuve éventuelle les y reliant. Au sommet de la liste figuraient les faux billets – avec les accablantes empreintes – planqués par Cynthia Heat des années auparavant. 

			Les billets expliquaient aussi pourquoi sa mère avait eu le sentiment de devoir disparaître. Les sept de Shanghai, Cynthia Heat le savait, représentaient un puissant ennemi – un ennemi d’envergure mondiale, un ennemi qui n’hésiterait pas à tuer sa fille. Et pourtant, Cynthia n’avait pas assez de preuves pour faire tomber les sept de Shanghai pour de bon, surtout avec le système judiciaire chinois contre elle. 

			Aussi avait-elle simulé sa mort. C’était le seul moyen de faire croire aux Chinois qu’elle ne représentait plus une menace, le seul moyen de sauver sa fille. 

			Nikki Heat prit une profonde inspiration. Le fait d’avoir enfin – peut-être – décrypté l’un des plus atroces chapitres de sa vie ne lui apportait guère de satisfaction. 

			Pas tant qu’elle ne pourrait rien prouver. 

			Ni se servir ensuite de ces preuves pour envoyer les sept de Shanghai au fond d’un trou si profond qu’ils pourraient y respirer l’odeur des entrailles de la terre. 

			Ce qui permettrait à sa mère de rejoindre à son tour le monde des vivants. 

			— Très bien, se lança la policière. Donc, juste pour reprendre : Bart Callan travaille pour les sept de Shanghai. Il cherche les faux billets cachés par ma mère. 

			— Exact.

			— En échange, les sept de Shanghai l’ont fait sortir de prison.

			— Exact.

			— Et vous avez pour mission de mettre les sept de Shanghai hors d’état de nuire.

			— Exact. 

			— Dans ce cas, l’évasion de Callan est notre meilleure piste, conclut Heat. Il y a forcément une trace écrite au Bureau fédéral des prisons qui explique comment un tueur en série a pu quitter un établissement de moyenne sécurité. Quelqu’un a signé l’ordre de transfert. 

			— Probablement sous la menace ou en échange d’un pot-de-vin, indiqua Storm. 

			— Exactement. Si nous pouvons prouver qui a fait pression ou graissé les pattes, peut-être parviendrons-nous à établir un enchaînement de preuves qui nous mènera au bout du compte à l’un des sept de Shanghai.

			— D’accord avec vous.

			— Donc, on fait équipe sur ce coup-là, proposa Heat. 

			— D’accord. 

			Elle se leva. Il se leva et lui tendit la main. Elle accepta vigoureusement la ferme poignée de main de l’agent secret. 

			Nikki Heat et Derrick Storm faisaient équipe. 

			Quelque part, cela semblait normal.

		



 
		
			Trois

			Heat 

			La capitaine de police serrait tant son téléphone qu’elle risquait fort d’en réduire la puce à son état initial de silice. 

			— Pas question, grommela-t-elle entre ses dents. 

			— Oh ! mais si, insista son interlocuteur à l’autre bout du fil. Et en uniforme bleu. Vous adresserez un joli sourire aux caméras. Et vous saluerez la foule de la main, l’air ravi d’être là. Pour le plus grand plaisir du commissaire.

			Il n’y avait peut-être rien de pire pour entamer la journée qu’un appel téléphonique de Zach Hamner, dit le « Hamster ». Officiellement, son titre était : « principal collaborateur du commissaire adjoint aux Affaires juridiques », cependant, Heat restait persuadée qu’on devrait, pour simplifier, opter plutôt pour « principal connard adjoint ». Non, « connard général en chef », même. La seule chose pire que d’avoir à écouter sa voix mielleuse au téléphone aurait été d’avoir à affronter la vue de son visage blafard, qui ne voyait le soleil que lorsqu’il quittait le bureau, soit une fois tous les deux ans, pour le 4 juillet, durant deux heures environ. 

			Toutefois, dès que le Hamster lâchait le mot commençant par « c » – « commissaire » –, la policière savait que ses sentiments personnels ne comptaient plus. Et lorsqu’il appelait, c’était rarement pour exprimer son opinion à lui. Ce n’était pas par attendrissement pour cette petite bête de compagnie qu’est le hamster qu’on lui avait donné ce surnom. 

			Quoi qu’il en soit, afin de préserver un semblant de dignité, Nikki Heat se dit qu’il lui fallait livrer bataille. 

			— Tout ce cirque ridicule, juste pour un numéro de charme politique ! Écoutez, j’ai fait mon boulot : j’ai coffré le méchant. C’est ce que... 

			— Oui, sauf que Legs Kline est un méchant qui se trouvait à trois semaines d’être élu président des États-Unis, jusqu’à ce que vous découvriez son implication dans cette histoire de vidéo djihadiste, glissa Hamner. 

			— Oui, oui. Mais, comme je le disais, c’est ce que les flics sont censés faire. Mettre les méchants derrière les barreaux. Pas besoin d’organiser une conférence de presse chaque fois.

			— Puis-je vous faire remarquer que ce n’est pas « nous » qui organisons cette conférence de presse, rétorqua Hamner. C’est la sénatrice de l’État de New York, Lindsy Gardner, qui, grâce à vous, a désormais toutes les chances à son tour de se voir élue présidente des États-Unis dans trois semaines. Il y aura un certain nombre d’huiles de la maison, y compris le commissaire – l’ai-je déjà mentionné ? –, mais au cas où cela ne vous suffirait pas, le maire aussi sera là. En plus de cela, votre présence a été expressément requise par l’entourage de Gardner. À vrai dire, John Null, son directeur de campagne et sans doute futur chef de cabinet, vous a personnellement invitée. Maintenant, le NYPD peut être soit du bon, soit du mauvais côté de la future présidente. Que préfère le commissaire, à votre avis ? 

			— C’est une ancienne bibliothécaire, fit remarquer Heat. Elle n’a pas de mauvais côtés.

			— De toute évidence, vous n’avez guère fréquenté les bibliothèques. Je ne souhaiterais pas au pire crétin de la prison de Rikers Island d’avoir à affronter une bibliothécaire en colère. Quoi qu’il en soit, conclut Hamner, au cas où je ne me serais pas bien fait comprendre, ceci n’est pas une demande. C’est un ordre.

			C’est ainsi que, deux heures plus tard, Nikki Heat se retrouva sur un podium installé en hâte dans Central Park, arborant un large sourire forcé tandis que la future – cela semblait désormais inéluctable – présidente des États-Unis s’adressait à un mur de caméras et de microphones new-yorkais, derrière lequel se massait une large foule de curieux. 

			— Merci, merci. Merci, New York, salua Gardner après les présentations faites par le maire. 

			Sa voix si caractéristique faisait partie de son charme. Forte et autoritaire, néanmoins calme. Comme toute bonne bibliothécaire. Elle avait d’ailleurs résisté à tous les efforts déployés par ses conseillers politiques pour l’inciter à adopter un ton plus énergique en public. Divers comiques s’étaient essayés à l’imiter. Mission impossible. 

			Elle attendit que le calme revienne ; un simple regard de sa part suffit pour que le silence retombe. 

			— Merci encore. Je dois dire que je suis très heureuse de l’occasion qui m’est donnée d’être ici avec vous, parce qu’après quinze mois de campagne, j’en ai assez de parler de moi. Un problème que ne semble pas avoir mon adversaire.

			Un rire parcourut l’assistance. Son opposant, Caleb Brown, était un imbécile.

			— Mais aujourd’hui, continua Gardner, il ne sera pas question de moi, car c’est un véritable héros pour New York dont j’ai l’honneur de vous parler. J’ai nommé : le capitaine Nikki Heat.

			La candidate marqua une pause, et l’assistance rugit son approbation. Heat salua de la main, par gêne de s’en abstenir ; parce que c’était ce qu’on lui avait demandé de faire, et parce que le commissaire et la demi-douzaine de gros bonnets du One Police Plaza qui se bousculaient devant les caméras, à côté d’elle sur le podium, scrutaient ses moindres gestes. Pour tenter de distraire son attention de tout cela, elle se mit à songer à des choses plus agréables. Une séance chez le dentiste, par exemple. 

			La candidate poursuivit un moment son discours sur Heat ; elle expliqua que la policière avait prouvé que Kline Industries fournissait des munitions à Daech, puis qu’elle avait empêché ledit Kline et sa fille de prendre la poudre d’escampette pour un pays ne pratiquant pas l’extradition. Du début à la fin, Nikki garda un sourire pincé aux lèvres. Elle se laissa aller à rêver de canaux dentaires et d’extractions sans anesthésie tout en s’efforçant d’écouter sans parvenir à ne pas laisser son esprit partir ailleurs, jusqu’au moment où Gardner capta de nouveau son attention. 

			— Il ne m’arrive pas très souvent, en campagne, de raconter des anecdotes personnelles, déclarait-elle. D’ailleurs, même le capitaine l’ignore, j’imagine, mais mes enfants ont autrefois compté parmi les élèves les moins distingués de sa mère. Louisa et Ben, j’en ai bien peur, ont dû hériter la totale absence d’oreille musicale de leur mère. Néanmoins, ils travaillaient dur, et madame Heat les tolérait sans doute en raison de leur persévérance. Nous avons donc tenu jusqu’au récital de fin d’année, sauf que mon Ben... En fait, nous faisions assez régulièrement la navette entre New York et Washington, à l’époque, aussi Ben a-t-il oublié un jour ses partitions à Washington. Qui a donc couru à la librairie musicale acheter le dernier exemplaire de La Lettre à Élise, de Beethoven ? Ce n’est autre que l’adolescente de madame Heat. Il semble donc que la vocation de Nikki de sauver le monde ne date pas d’hier. 

			Heat n’avait aucun souvenir de cet événement lointain ; néanmoins, elle sourit, ne serait-ce que pour ne pas gâcher le spectacle. 

			— Maintenant, c’est à moi de lui rendre la pareille. Sans vouloir mettre le capitaine Heat mal à l’aise par ce que je vais dire, il est très important pour moi de rendre ma proposition publique. Capitaine Heat, il faut que vous sachiez que je l’ai déjà présentée à votre excellent commissaire, qui a répondu avec grand enthousiasme. Comme je l’ai indiqué dès le début de cette campagne, j’ai l’intention, pour mon mandat, de faire appel aux meilleurs, aux parcours les plus divers, aux membres de la société civile ainsi qu’à des personnes extérieures à Washington, pour leur confier des fonctions dans lesquelles leurs talents profiteront à toute l’Amérique. C’est dans cet esprit que j’espère, si je suis élue, le capitaine Heat acceptera mon invitation à venir diriger le département de la Sécurité intérieure.

			Un murmure parcourut l’assistance. Heat leva aussitôt les yeux vers le commissaire, qui acquiesça de la tête – probablement songeait-il au budget qu’il se verrait allouer pour lutter contre le terrorisme si ce poste revenait à un New-Yorkais. 

			— Ne vous inquiétez pas, je n’attends pas de réponse immédiate, ajouta Gardner.

			L’assistance s’esclaffa, et Heat articula un merci muet.

			Sauf que son cerveau bourdonnait déjà : diriger le département de la Sécurité intérieure ? Elle ? Ce qu’elle appréciait le moins dans le fait de diriger la Vingtième, c’étaient les formalités bureaucratiques inhérentes à la chose. Comment s’imaginer dans la capitale de la bureaucratie, à diriger ce qui n’était, au fond, rien de plus qu’une vaste bureaucratie ? 

			Par ailleurs, elle souhaitait consacrer toute son énergie à l’enquête sur les sept de Shanghai, à faire en sorte que sa mère puisse revenir dans un monde plus sûr. 

			Mais peut-être y parviendrait-elle plus facilement à la tête de ce département. Avec le poids de l’ensemble du gouvernement d’un nouveau président derrière elle, ne devrait-elle pas disposer de toute l’habilitation nécessaire pour démanteler le réseau des sept de Shanghai ? 

			À sa grande surprise, elle se rendit compte qu’elle était intriguée. Plus qu’elle n’aurait voulu l’admettre. 

			Dix minutes plus tard, après avoir fourni aux chaînes d’informations du câble de quoi tenir jusqu’à l’heure du dîner, Gardner annonça son départ à la foule, qui l’acclama. 

			Une fois que les services secrets l’eurent fait sortir, tout le monde put s’en aller à son tour. Nikki Heat descendit de scène avec la sensation d’avoir eu la tête passée au mixer. Ses pensées totalement dispersées, il lui fallut se concentrer pour ne pas rater une marche et voir sa chute aussitôt relayée sur YouTube. Elle était si focalisée qu’elle ne prêta guère attention au grand brun qui venait à sa rencontre, jusqu’à ce qu’il lui tende la main. 

			— Bonjour, John Null, se présenta-t-il. Je suis le directeur de campagne de Lindsy. 

			Il portait un costume sur mesure qui tombait bien. Ancien pilote d’hélicoptère dans l’armée, Null avait été affecté à deux reprises en Irak et en Afghanistan avant de réintégrer la vie civile. Ce passé l’aidait beaucoup auprès des groupes de vétérans. En outre, il avait manifestement réussi à conserver un physique de soldat. 

			— Enchantée, déclara Heat. 

			— Pour info, Lindsy est vraiment sérieuse. Ce n’est pas qu’une tentative de la part d’une candidate à la présidentielle de faire la une des journaux en profitant de la gloire du héros du jour. Les membres de la campagne enquêtent déjà sur vous, et nous sommes impressionnés par ce que nous avons découvert. À notre avis, vous seriez parfaite pour ce poste. Je sais que le rôle de gestion peut rebuter un peu au début, mais vous semblez être en mesure – votre parcours le prouve – de faire en sorte que les choses soient faites, malgré toutes les difficultés. Vous êtes exactement la personne qu’il nous faut. 

			— Merci, répondit Heat. 

			— Désolé si la proposition vous a prise par surprise. Je lui avais conseillé de vous en parler d’abord en privé. Mais elle a objecté que dans ce cas, vous refuseriez immédiatement. Il lui semblait qu’en procédant ainsi, devant le monde entier, il y aurait de meilleures chances que votre entourage fasse pression sur vous pour que vous acceptiez la formidable opportunité qui vous est offerte.

			— Elle n’avait probablement pas tort, s’esclaffa la policière. 

			— Lindsy Gardner a souvent raison. Je sais que c’est mon patron et que je suis donc censé dire cela, mais elle a vraiment un excellent instinct en ce qui concerne les gens. Nous ne vous presserons pas à donner votre réponse. Je sais que cela fait beaucoup à digérer pour le moment. Mais pensez-vous pouvoir au moins y réfléchir ? 

			— Euh, je dois dire que, je suis flattée... commença Heat. 

			— Dans ce cas, arrêtez-vous là. Restez flattée. C’est une agréable sensation. Écoutez, ne cherchez pas à prendre une décision maintenant. Réfléchissez simplement. De toute évidence, nous n’avons pas besoin d’une réponse avant l’élection. Il faut d’abord qu’on s’assure de pouvoir vraiment vous offrir un poste. On ne peut jamais prédire le vote des électeurs.

			Il afficha un sourire charmeur. 

			— Non, mais les choses semblent de bon augure pour vous, observa Heat. 

			D’après les derniers sondages, Legs Kline se trouvant hors course, Gardner avait récupéré la plupart des intentions de vote de ses électeurs et caracolait en tête dans un certain nombre d’États importants. Le site FiveThirtyEight prédisait un raz-de-marée.

			— Eh bien, on verra. Mon travail consiste à ne jamais rien tenir pour acquis. Mais si je peux vous faire l’article, c’est super de travailler pour Lindsy. À bien des égards, elle gère tout comme si elle était encore responsable de la bibliothèque d’une petite ville. Elle aime faire vraiment connaissance avec les gens qui travaillent pour elle, sur un plan personnel. J’espère que vous accepterez au moins un petit entretien avec elle ? 

			— Bien sûr, assura Heat. 

			— Formidable, s’enthousiasma le directeur de campagne. Impossible aujourd’hui, compte tenu de son emploi du temps. Mais peut-être pourrions-nous convenir d’un rendez-vous pour demain après-midi ? 

			— Très bien. Tenez-moi au courant, conclut Heat. 

			Tous deux échangèrent leurs numéros de portable – avec pour indicatif 917 pour la policière, et 202 pour Null –, puis ils se séparèrent. Pour rentrer au poste de la Vingtième, Heat devait compter une vingtaine de minutes de marche, ce qu’elle préférait à ce qui l’attendait si elle s’y rendait en voiture. En effet, les services secrets avaient demandé au NYPD de boucler la moitié des rues du centre de Manhattan en raison de la visite de Gardner ; or, l’autre moitié était toujours complètement embouteillée. 

			La policière se mettait en route, réfléchissant déjà à la journée qui l’attendait – encore des comptes rendus concernant Legs Kline et un bon lot de tâches administratives en retard, hélas – quand son téléphone lui indiqua l’arrivée d’un texto. 

			Pensant qu’il s’agissait de John Null, Heat s’attendait à voir s’afficher un numéro non sauvegardé dans sa liste de contacts. 

			C’était le cas. Toutefois, il ne s’agissait pas du directeur de campagne. 

			L’indicatif 646 était également attribué à New York, en plus du 212, désormais épuisé. 

			« Nikki. Je suis votre nouveau meilleur ami. Ou peut-être nouveau pire ennemi. Tout dépendra de vous. M’écouterez-vous ? » disait le message signé le Serpent. 

			Heat fronça les sourcils. Était-ce une farce ? Il existait, en école de rattrapage, des enfants de neuf ans qui avaient plus de maturité que certains gars du poste, surtout réunis en groupe. Peut-être s’agissait-il d’une blague stupide de leur part. 

			Ou... 

			Bon, autant jouer le jeu pour voir. 

			« Ça dépend, répondit-elle. Qu’avez-vous à dire ? » 

			La jeune femme poursuivit son chemin, jusqu’au moment où elle entendit son téléphone tinter de nouveau. 

			« Laissez tomber l’affaire. Ne cherchez pas à retrouver votre mère. Ne cherchez pas les billets. Lâchez l’enquête. Pour votre bien. Vous n’avez pas idée des puissances auxquelles vous vous frottez. Acceptez le poste à Washington. Oubliez votre mère. Suivez ce conseil, sinon vous en subirez les conséquences. » 

			Heat eut l’impression de recevoir un parpaing sur la tête. Les idiots du poste ignoraient tout de sa mère. Seuls Rook et Storm étaient au courant. Or, tous deux savaient qu’il valait mieux ne rien dire. 

			« Quelles conséquences ? » s’enquit-elle. 

			Elle arriva à destination sans avoir obtenu de réponse.

		



 
		
			Quatre

			Storm 

			Le beau brun ténébreux éteignit la télévision qui, quelques instants plus tôt, montrait des images de la conférence de presse de Lindsy Gardner à New York. L’homme se tenait maintenant debout en silence dans une salle de pause, au cinquième étage de la direction de l’administration pénitentiaire. Il arborait un faux badge, parfaitement imité, indiquant : Jackson, Michael. 

			Il lissa ses favoris, également faux, selon toute apparence tout droit sortis des années 1975. Puis, il caressa son épaisse moustache, fixée à l’aide d’une demi-bouteille de colle à postiche, que n’auraient pas désavouée non plus les amateurs de films pornographiques de la même époque. 

			Derrick Storm avait effectué cette transformation quelque part à dix mille mètres au-dessus de Washington, dans l’avion qu’il avait pris le matin. Pendant le vol, il s’était offert un cours accéléré sur tout ce qu’il fallait savoir pour devenir Michael Jackson, un gratte-papier du Bureau fédéral des prisons, affublé d’un triste nom. 

			Déterminé à non seulement jouer, mais à incarner ce rôle, il arborait un pantalon à pinces un peu effiloché aux revers, dont la braguette refusait de rester fermée. Sa chemisette bleu clair était empesée d’amidon, et sa cravate avait l’air d’avoir survécu à une vilaine bataille de nourriture. 

			Au poignet gauche, il portait un bracelet en plastique WWJD, à la main gauche, une alliance. Selon certaines études, les Américains faisaient davantage confiance aux hommes mariés chrétiens – études qui prouvaient peut-être seulement que le nom de Jim Bakker était tombé dans l’oubli. 

			Jusque-là, le déguisement avait fonctionné à merveille. Storm avait passé sans problème les agents de sécurité dans le hall. Personne ne lui avait accordé un seul regard, pas même lorsqu’il avait pris l’ascenseur jusqu’au dernier étage. 

			Après ce moment de détente dans la salle de pause, il était fin prêt. Quelqu’un – très probablement ici même – avait signé l’ordre de transférer Bart Callan de la prison de haute sécurité à l’établissement de moyenne sécurité dont il s’était finalement évadé. Storm comptait bien, avec l’aide de « Michael Jackson », découvrir l’identité de cette personne. 

			Il prit une dernière inspiration profonde. Puis, il repartit dans le couloir et accéléra le pas devant l’open space sur sa droite avant de tourner dans un bureau fermé à gauche, trois portes plus loin. 

			— Ah ! vous voilà ! s’écria-t-il d’une voix nasillarde plus élevée que la sienne d’une demi-octave. 

			Évidemment surpris, un Noir d’âge mûr au crâne rasé leva les yeux de son ordinateur. 

			— Je sais que le téléphone marche comme les genoux de ma grand-mère, ici, mais vous pourriez au moins décrocher quand j’appelle votre poste ! Vous me faites monter du troisième étage, vous savez ! 

			— Pardon. Puis-je... ? En quoi puis-je vous aider ? fit l’autre. 

			— En effet, j’ai besoin de votre aide. Me voilà dans de beaux draps. Alors, oui, vous allez m’aider.

			— Désolé, je ne crois pas que nous ayons été présentés, monsieur... 

			— Il suffit de lire le badge ! rétorqua Storm d’un ton acerbe en avançant la poitrine vers son interlocuteur. 

			— Monsieur... Michael Jackson ? C’est votre vrai nom ? 

			— Oui. Tout à fait. Je sais ce que vous allez me chanter. Ce ne sera pas la première fois. J’ai l’habitude. Je n’y peux rien si mes parents n’ont jamais écouté de musique pop et s’ils ont décidé de m’appeler comme mon grand-père, OK ? Vous n’allez quand même pas me ramener toutes ces années en arrière, à l’époque où on se moquait de moi dans les cours de récréation ? Parce que c’est du harcèlement. Et permettez-moi de vous rappeler que, selon la directive mille trois cent cinquante-sept B, paragraphe douze, sous-section trois, le harcèlement est formellement interdit dans cette administration.

			— Oui, oui, pardon, fit l’autre. Écoutez, mon vieux, sans vouloir aborder un sujet délicat... Oh ! et puis zut, n’avez-vous jamais songé à, je ne sais pas, utiliser votre deuxième prénom, par exemple ? 

			— Mon deuxième prénom est Tito.

			— Oh ! mince.

			— Et le troisième est Andrew. J’ai bien peur que le septième président des États-Unis ne me l’ait déjà piqué, celui-là.

			— En effet.

			Storm se pencha en avant. 

			— Je ne suis d’ailleurs pas mécontent qu’on le retire des billets de vingt. Pas vous ? chuchota-t-il d’un air conspirateur.

			— Euh... Sans doute, oui, je suppose. Si vous le dites.

			— Aussi, il faut que vous le sachiez, j’ai voté pour Obama, continua Storm à voix basse.

			L’homme se contenta de hausser un sourcil. 

			— On devrait se faire un check, non ? C’est bien comme ça que vous faites, vous autres, non ? 

			Storm tendit son poing droit à son interlocuteur. 

			L’homme, à la fois gêné et horrifié, accepta de poser le poing sur le sien. 

			— Ensuite, on se fait « le signe de la tête », continua Storm. 

			Il opina du chef. 

			— Je regarde Black-ish sur ABC ; alors, je m’y connais, expliqua-t-il.

			Cette fois, son interlocuteur ne fut plus qu’horrifié. 

			— Oui, oui, dit-il. Bref, vous... vous vouliez quelque chose, monsieur, euh... puis-je vous appeler Mike ? 

			— Bien sûr, je vous en prie. Et, oui, il me faut quelque chose. Une paire de bottes, et à vous aussi, parce qu’on va bientôt se retrouver dans un sacré merdier, je vous le garantis ! Je parle d’enquêtes parlementaires, d’articles de fond dans le Washington Post, sans compter les livres-révélations. Quelque part, quelqu’un a probablement déjà décidé qui interprétera votre rôle dans le film.

			— Relaxez, l’ami. Détendez-vous. Que se passe-t-il ? 

			— Pas question de se relâcher, voilà ce qui se passe ! cria Storm. Je suis sur un audit de la prison de Cumberland et il me manque le BP-T02-12 d’un détenu. Vous comprenez les conséquences ? C’est un désastre ! Les sept plaies d’Égypte, les ouragans, les typhons, Justin Bieber en tournée ! 

			Le BP-T02-12, comme le lui avaient appris ses brèves recherches dans l’avion, était le formulaire du lieu de détention. Au sein de l’administration pénitentiaire, chaque détenu était censé en avoir un. 

			— Oh ! il a simplement dû s’égarer, commença l’homme. Si vous les appelez pour leur expliquer qu’il y a eu un petit malentendu, je suis sûr qu’ils... 

			— Non. Non ! Il ne s’agit pas juste d’un « petit malentendu », comme vous dites. C’est l’effondrement total du système. Des têtes vont tomber sur ce coup-là, et vous pouvez être sûr que ce ne sera pas la mienne. Je suis le lanceur d’alerte. Le lanceur d’alerte, vous m’entendez ? Il existe des lois pour me protéger. Et je ne vais pas m’arrêter là. J’irai jusqu’à la Maison-Blanche s’il le faut. 

			— Oh, oh ! Du calme, Michael. On va réparer ça. S’agit-il que d’un détenu ? 

			— Que d’un détenu ? Je vous trouve bien désinvolte. Mais pour moi, « qu’un détenu », ça n’existe pas dans notre système. Pas avec le genre d’infâmes pourritures qu’on garde sous clé. Vous savez qui d’autre n’est « qu’un détenu » pour le Bureau des prisons ? Ted Kaczynski.

			L’homme pencha la tête. Storm le pointait maintenant du doigt. 

			— J’irai jusqu’au bout de cette affaire. Jusqu’au bout, même si c’est la dernière chose que j’accomplis. Parfois, le mal doit être arraché à la racine. Le BP-T02-12 n’est en fait qu’un symptôme. Le véritable mal, c’est le BP-C88-11. Il faut que je sache qui l’a signé, ensuite, on verra ce qui s’est passé ici. 

			Le BP-C88-11 n’était autre que la note de transfert, un document requis chaque fois qu’un détenu changeait de prison. 

			— Ne pouvez-vous simplement le chercher vous-même ? demanda l’employé. 

			— Peut-être qu’ici, chez les riches du cinquième étage, on peut chercher soi-même, rétorqua Storm. Mais en bas, au troisième, nous n’avons pas accès aux fichiers. Janet, du service informatique, y a bien veillé. 

			— Janet... 

			— Jackson, coupa Storm. Ma sœur. Elle est méchante, ajouta-t-il.

			— Très bien, très bien. Calmez-vous. Je vais regarder pour vous. Quel détenu ? Voyons si on trouve quelque chose.

			Storm griffonna les huit chiffres du numéro de Bart Callan, sans mentionner son nom – exprès, car, Storm le savait, ce nom déclencherait toutes les alarmes.

			— Alors, voyons, fit l’employé une fois le numéro saisi dans son ordinateur. Sa note de transfert a été signée par... Ah, voilà : Mason Wood. 

			— Mason Wood ? Le directeur adjoint ? 

			— Oui, son bureau est juste là, si vous voulez... 

			— Je sais où se trouve son bureau, s’indigna Storm. C’est juste que je suis sous le choc ! Sous le choc et consterné d’apprendre que quelqu’un comme le directeur adjoint ait pu commettre pareille erreur fondamentale... 

			— Attendez une seconde, dit l’employé, les yeux toujours rivés sur son écran. Le formulaire de détention est juste là.

			L’homme fit tourner son écran pour que Storm puisse le voir. 

			— Ah, ben ça... Comment ai-je pu passer à côté ? 

			L’homme haussa les épaules. 

			— Ça peut arriver à tout le monde, assura-t-il. 

			— Non. Pas à moi, affirma Storm, les yeux baissés vers la moquette. Je suis terriblement gêné et je... Je n’arrive pas à croire que j’ai pu avoir de telles pensées à l’égard de monsieur le directeur adjoint. Pourriez-vous, je vous en conjure, n’en rien dire à monsieur Wood ?

			— Sans problème, vieux, ne vous en faites pas.

			— Merci. Vous êtes un brave homme. Vraiment, insista Storm avec révérence. Sachez que je n’ai jamais cru un instant qu’O. J. l’ait fait.

		



 
		
			Cinq

			Heat 

			Contrairement à d’autres adresses plus prestigieuses des services de police new-yorkais, le poste de la vingtième circonscription n’était pas logé dans une merveille d’architecture ni un monument historique. Il s’agissait d’un simple bâtiment de briques dressé dans la 82e Rue, sans la moindre décoration ou ornementation. 

			Néanmoins, pour Nikki Heat, cet endroit demeurait spécial. La policière y avait été affectée peu après sa sortie de l’académie, où la mort de sa mère l’avait conduite lorsqu’elle avait décidé d’abandonner l’art dramatique pour entrer dans les forces de l’ordre après des études de droit pénal. 

			Depuis, Heat avait passé la majeure partie de son temps à la Vingtième, d’abord comme simple flic, puis comme sergent, puis en tant qu’inspecteur, ensuite chef de brigade et enfin première femme aux commandes des lieux. Ses murs l’avaient vue rire et pleurer, ils l’avaient vue confondre les pires escrocs, mais aussi traiter les victimes avec la plus grande douceur. Elle y avait commis un million d’erreurs, dont elle avait cependant tiré un million d’enseignements. 

			Au fond, c’était là qu’elle avait grandi ; elle s’y considérait chez elle. Aussi, lorsqu’elle franchit la porte en verre peu après onze heures, à son retour de la conférence de presse, c’est en terrain connu qu’elle pénétra. C’est pourquoi elle n’eut guère de réaction quand l’agent chargé de l’accueil l’interpella joyeusement : 

			— Eh ! capitaine, on a apporté ça pour vous. Le coursier voulait vous la remettre en main propre, mais je lui ai expliqué que c’était hors de question. Bref, voilà pour vous. 

			Il lui tendit alors une enveloppe, et Heat sentit le monde autour d’elle se figer un instant. 

			Son nom était certes écrit dessus, mais ce n’était pas ce qui la laissait interdite. C’était l’écriture qui avait arrêté la terre de tourner. La gracieuse courbe du « n », l’inclinaison des deux « i », les « k » hâtifs, la boucle du « h », la manière dont le « e » et le « a » formaient de simples ralentisseurs avant d’arriver au « t ». 

			Cynthia Heat avait toujours eu une écriture très caractéristique. 

			— Mer... merci, balbutia la jeune femme en saisissant l’enveloppe et en espérant que son interlocuteur n’ait pas remarqué sa pâleur subite. 

			Nikki esquiva l’ascenseur et se dirigea, en titubant légèrement, vers l’escalier de derrière pour y chercher un peu d’intimité. Elle s’assit sur la deuxième marche et fixa de nouveau l’enveloppe, sur laquelle s’étalait cette écriture qu’elle n’avait pas revue depuis dix-sept ans. 

			Dès qu’elle ouvrit l’enveloppe, le petit doute qu’elle pouvait encore entretenir quant à l’identité de l’auteur de la missive disparut sur-le-champ. Cynthia Heat avait toujours adressé des lettres manuscrites à sa fille. Nikki reconnaissait non seulement son écriture, mais l’espacement entre les lignes, l’épais papier crème préféré de Cynthia, sa manière de ponctuer, de tracer la première lettre d’une phrase un peu plus haut que les autres majuscules. 

			Si la vision furtive dans l’abribus et le contenu de l’urne ne lui en avaient pas apporté la confirmation, ceci le prouvait : Cynthia Heat était en vie. 

			Nikki sentit les larmes lui couler le long des joues. Elle les essuya de sa manche d’uniforme, prit une profonde inspiration, puis entama sa lecture : 

			Ma chère Nikki, 

			Au bout de dix-sept ans, je ne suis plus sûre de savoir comment commencer cette lettre. Tu dois être fâchée contre moi. Et je ne peux pas t’en vouloir. Je m’en veux aussi. Plus que tu ne pourrais le comprendre. Je suis passée à côté de tant de choses de ta vie. 

			Néanmoins, je n’ai pas tout loupé. Ta remise de diplôme à la fac ? J’y étais, au fond, près de ce magnifique orme. Je t’ai vue prendre des photos ensuite, avec tes amis, dans ta robe blanche bordée de bleu. Ta cérémonie de promotion au rang de capitaine ? J’avais loué un uniforme du NYPD et teint mes cheveux en brun. Rarement ai-je été aussi fière de ma vie. Ton mariage ? Je suis sûre que tu ne t’es même pas rendu compte que le traiteur avait un nouveau plongeur. J’ai adoré la tête de tout le monde quand ton gentil mari a annoncé que vous partiez en lune de miel à Reykjavík. 

			En dehors de ces occasions, jamais tu n’étais loin de mon cœur, même quand, moi, je me tenais à distance. En dix-sept ans, il ne s’est pas passé un jour sans que je pense à toi. J’ai vécu dans bien des endroits pendant tout ce temps, des années parfois, guère plus de quelques semaines le plus souvent. Chaque fois, la première chose que je déballais était les photos de toi que j’avais fait encadrer. 

			Je n’arrive pas à croire, après toutes les fois où j’ai fait incursion dans ta vie – pour voir de mes propres yeux comment tu allais –, que tu m’aies repérée dans cet abribus. C’était idiot de ma part. Je dois perdre la main en vieillissant. 

			Mais maintenant que tu connais mon secret, je dois te demander quelque chose : oublie mon existence. Oublie-moi totalement. Pour ton bonheur et ta sécurité. 

			Il m’a fallu autrefois mourir pour que tu restes en vie. Or, rien ne s’est produit en dix-sept ans pour changer la donne. Si certaines personnes apprennent que je suis en vie, tu te retrouveras en grand danger. La menace est même encore plus importante maintenant qu’à l’époque. Peut-être arrivera-t-il un jour où je pourrai sortir de l’ombre. Mais ce jour n’est pas encore là. Et je dois malheureusement dire qu’il n’est pas près d’arriver.

			En attendant, je te supplie de ne pas chercher à me retrouver. Je sais que cela va à l’encontre des réflexes que tu as développés en tant qu’enquêtrice, mais je t’en conjure : laisse tomber tout cela. J’ai déjà gâché une bonne partie de ma vie en n’y parvenant pas moi-même. S’il te plaît, ne gâche pas la tienne à ton tour. 

			Je t’aime pour toujours, 

			Maman

			Nikki se recroquevilla dans l’escalier et relut la lettre trois fois. Ses émotions l’embarquèrent sur des montagnes russes qui la firent passer de la colère à la tristesse, de la joie à la nostalgie. 

			Sa colère était liée au fait que sa mère, qui l’avait déjà abandonnée au départ, refusait maintenant de quitter sa cachette pour un peu plus que de brèves apparitions. Sa tristesse au fait que Cynthia avait le sentiment d’en être empêchée. Toutefois, Nikki éprouvait de la joie à l’idée de savoir que sa mère n’avait finalement pas connu une mort atroce. Et de la nostalgie à l’idée d’être de nouveau réunie avec elle, de pouvoir cuisiner avec elle, comme elles aimaient à le faire, ou de simplement partager le plaisir de prendre un café ensemble. 

			Pour finir, cependant, Nikki en arriva à un sentiment de frustration. Il était en effet frustrant de savoir que Cynthia ne viendrait pas l’aider. Révéler où se trouvaient les billets. Comment elle se les était procurés. L’aider à élucider le mystère. 

			Néanmoins, elle restait déterminée à agir, même sans l’aide de sa mère. 

			Deux voix s’élevaient maintenant très haut pour la sommer de ne pas creuser dans le passé de sa mère. D’abord le Serpent – qui que ce fût. Et Cynthia en personne. 

			Cela avait l’effet contraire. En raison de son entêtement – hérité de sa mère – et tout simplement de sa psychologie. Plus on cherchait à détourner Nikki Heat de son chemin par des menaces, de belles paroles ou des suppliques, plus elle persistait dans cette voie. 

			Peut-être était-elle trop obstinée pour son bien. 

			Mais c’était aussi ce qui faisait d’elle qui elle était. 

			Après plusieurs inspirations profondes, la policière retrouva son calme et se leva. Elle enfouit la lettre dans sa veste. Ensuite, elle sécha soigneusement ses larmes afin de ne pas étaler le maquillage dont elle s’était tartinée le visage pour la conférence de presse, sur l’insistance du chargé des relations avec les médias. 

			Puis, elle releva le menton et monta jusqu’à la salle de la brigade. 

			En poussant la porte sur le palier, elle s’intima de ne penser qu’au travail le reste de la journée. Rien ne détournerait son attention. Ni la lettre de sa mère ni l’offre très séduisante – et excessivement publique – de Lindsy Gardner. 

			D’abord, elle expédierait les questions qui subsistaient dans l’enquête sur Legs Kline. Ensuite, elle affronterait la montagne de tâches administratives qui s’accumulaient de manière si constructive sur son bureau. 

			Puis, quand Derrick Storm lui fournirait le nom de celui qui avait aidé Bart Callan à se faire la belle, elle remonterait la piste jusqu’à ce qu’elle la conduise aux sept de Shanghai. 

			Elle était prête à tout. 

			Sauf à ce qui l’attendait en fait au tournant. 

			Jameson Rook arborait l’un de ses plus beaux costumes sur mesure, un élégant modèle rayé du tailleur londonien Gieves & Hawkes. Il l’avait agrémenté d’une cravate lavande de chez Christian Lacroix et d’une pochette en soie Hermès que lui avait offerte Heat pour leurs noces de tulle. 

			Il était entouré de douzaines de roses de teintes différentes, assez nombreuses pour que la salle de la brigade – dont l’odeur habituelle ressemblait à celle d’un café aménagé dans un vestiaire – embaume soudain comme un salon horticole. 

			Dès qu’il la vit, Rook se leva d’un bond, si vif que la chaise bancale – celle à laquelle il manquait une roulette et qu’on semblait toujours lui laisser – heurta à grand bruit le bureau voisin. 

			Lors de leur dernière conversation, Heat lui avait déclaré avoir besoin de prendre un peu de recul. Elle ne pouvait vivre pleinement sa vie conjugale tant que sa mère errerait ainsi dans la nature. Elle savait combien la moindre enquête l’obsédait d’ordinaire ; cette obsession se ferait d’autant plus pressante dans le cas de sa mère. De plus, ses recherches s’annonçaient dangereuses, elle le sentait. Il n’était pas question de mêler Rook à tout cela. 

			« Il faut que je me remette les idées en place, si on veut vivre heureux et avoir beaucoup d’enfants », tels avaient été ses mots exacts.

			Depuis, elle avait bloqué son numéro de téléphone, de sorte qu’il ne pouvait ni lui envoyer de SMS ni l’appeler, et elle avait paramétré sa messagerie pour que ses e-mails se rangent directement dans les spams, afin de ne pas être tentée de les lire quand elle passait en revue le reste de sa boîte de réception. 

			Cependant, il n’y avait rien qu’elle puisse faire pour barrer le passage à l’homme lui-même. Jamais Rook ne renoncerait à la femme qu’il aimait, la femme à laquelle il avait patiemment fait la cour pendant des années jusqu’à épuiser la moindre de ses objections. Ce n’était pas la première fois qu’il se battait pour obtenir son amour. Heat voyait bien qu’il n’avait aucune intention de lâcher prise. 

			— Rook ! Que fais-tu... ? 

			— Attends. Avant que tu ne dises quoi que ce soit, il faut que ces roses voient comme tu es belle. 

			Splendide dans son costume parfait, il entreprit de ramasser les bouquets posés sur le bureau. 

			— Ceci, dit-il en commençant par les roses rouges, signifie mon amour pour toi, et la passion dévorante que nous avons l’un pour l’autre. 

			Puis, il lui tendit les jaunes : 

			— Celles-ci, c’est parce que, outre le fait que nous sommes amants, nous sommes les meilleurs amis du monde et nous plaçons chaque jour le fait de prendre soin l’un de l’autre au centre de notre relation.

			Ensuite, il passa aux oranges : 

			— Elles, c’est pour l’admiration que j’ai pour toi et ta manière de te consacrer entièrement à tout ce que tu abordes dans ta vie. Et même quand ce qui occupe tes pensées t’amène à me mettre à l’écart, je t’admire encore.

			Alors, ce fut le tour des parmes : 

			— Je ne sais pas vraiment à quoi correspond cette couleur, mais ça rappelle les guimauves dans les céréales Lucky Charms, tu ne trouves pas ? J’imagine que c’est le « naturel » des « arômes naturels et artificiels ». 

			Il termina par les blanches : 

			— Là, bien sûr, il est question de paix. Comprends, s’il te plaît, que je viens en paix. Et si je respecte tout ce que tu as dit hier soir, je veux juste que tu m’accordes une autre chance d’en discuter avec toi. En t’épousant, j’ai signé « pour le meilleur et pour le pire », mais aussi « même si quelqu’un refait surface de manière totalement inattendue au bout de dix-sept ans ». On ne l’a peut-être pas dit tout haut, mais je suis sûr que ça figurait dans l’avertissement, en bas de page. 

			Puis, il sortit une carte blanche de sa poche. 

			— Mais ce n’est pas tout, annonça-t-il, comme s’il s’agissait d’une fascinante offre de téléachat. Parce que je nous ai aussi réservé le Spécial tour des îles du capitaine Tyler chez Escapades aériennes. 

			Il lui tendit ce qui était en fait, elle le découvrait maintenant, un bon-cadeau. 

			— Le Spécial tour des îles ? 

			— Exactement. Gregory Tyler est un ami à moi. C’est un avocat qui, depuis son burn out, propose des sensations fortes à ses anciens clients et à leurs potes super riches de Wall Street. Il prétend être le seul organisateur de sauts en parachute en mer de New York et sa région, même si je doute que quiconque ait jamais vérifié. Le Spécial tour des îles est une offre qu’il réserve aux couples. Toi et ton cher et tendre pouvez sauter de son hydravion spécialement aménagé – avec un panier-repas, champagne compris, bien sûr – et atterrir en douceur sur l’une des îles désertes de ton choix. Tu pique-niques. Tu profites de ton après-midi. Et il repasse te prendre quelques heures plus tard. C’est pas cool, ça ? 

			— Rook, je... 

			— Attends, ne donne pas encore ta réponse. Je me suis laissé emporter et j’ai un peu digressé. Je n’ai pas encore terminé. 

			Il se rapprocha et prit ses mains dans les siennes. 

			— Écoute, je sais que tu traverses une rude épreuve. Mais je peux t’aider. C’est comme ça entre nous. C’est ça, le mariage.

			Heat, consciente d’avoir du public, jeta un coup d’œil à droite. Les inspecteurs Miguel Ochoa et Sean Raley, cochefs de brigade – collectivement surnommés les Gars –, surveillaient attentivement la scène. Sans doute pensaient-ils qu’il s’agissait juste de quelque prise de bec conjugale. Elle savait qu’ils prendraient le parti de Rook. Or, il n’avait nul besoin d’encouragements. 

			Tout ce qu’elle désirait, c’était que Rook s’en aille. Elle songea à inventer quelque folle histoire d’infidélité, selon laquelle il l’aurait trompée avec une bombe russe du nom de Svetlana. Les Gars le jetteraient aussitôt dehors, s’ils entendaient une chose pareille. À condition qu’ils y croient. Ce dont elle doutait fortement. 

			Aussi se racla-t-elle la gorge.

			— Tu peux venir dans mon bureau, s’il te plaît ?

			Dès que la porte fut refermée derrière lui, il voulut l’embrasser. Mais Heat, par crainte de ne pouvoir lui résister, le repoussa d’un bras raidi. 

			Rook eut l’air évidemment blessé. 

			— Sérieusement, Nikki, que se passe-t-il, enfin ? Je ne comprends pas pourquoi tu fais ça.

			— Moi non plus, admit Heat. J’ai l’esprit en vrac. C’est juste que... je ne peux pas me consacrer à notre couple en ce moment. Je sens que j’ai besoin de toute mon énergie pour ma mère.

			— OK. Ça, je le comprends. Il y a des fois, dans un couple, où la relation doit passer au second plan. Ce n’est pas un problème… tant que je peux rester au premier plan avec toi le temps que ça se produit.

			— Non. Non, je ne peux pas te mêler à tout ça.

			— Me mêler à tout ça ? Nikki Heat, je suis ton mari légitime. Il est trop tard pour ne pas me mêler à ta vie. Ça n’a pas de sens.

			— Je sais, mais ça va plus loin que toutes les explications que je pourrais te donner.

			— Essaie, non ? 

			Heat prit une grande inspiration. 

			— Quand j’étais petite, ma mère... c’était mon port d’attache, celui d’où je partais à l’aventure. Je pouvais me lancer en toute confiance, car je savais que je pouvais toujours revenir vers elle pour comprendre mes découvertes, car elle m’y aiderait. Quand j’ai cru qu’on l’avait assassinée, je suis soudain redevenue une simple adolescente accablée par le chagrin qui ne comprenait plus rien. Voilà pourquoi résoudre son meurtre m’a autant rongée. C’était le seul moyen pour moi de redonner un sens au monde. Je savais que je n’aurais pas le luxe de penser à mon propre bonheur ni d’avoir une vraie relation – ni même de respirer normalement – tant que justice ne lui aurait pas été rendue. Ensuite, enfin, j’ai cru que c’était chose faite. Petar Matic était mort. Bart Callan était en prison. Carey Maggs était en prison. Je pouvais donc épouser le plus merveilleux des hommes. Et maintenant ? C’est comme si tout m’avait été de nouveau arraché. Je n’arrive plus à respirer normalement. Il m’est impossible de penser au bonheur ou à une relation. D’une certaine manière, je suis redevenue cette adolescente accablée par le chagrin qui ne comprend plus rien. Et je sais que tu veux m’aider à me recentrer. Mais en fait, c’est un voyage que je dois entreprendre seule. C’est comme ça que j’ai fait la dernière fois. Et c’est comme ça que je vais m’y prendre encore. Désolée. 

			Elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. 

			— Maintenant, laisse-moi, s’il te plaît.

			Heat passa derrière son bureau, s’assit et baissa le nez sur ses papiers. Elle ne releva pas la tête, malgré le regard de Rook qui, elle le sentait, la transperçait. 

			Ce n’est que lorsqu’il se dirigea vers la sortie qu’elle s’autorisa un bref coup d’œil vers lui. Il avait l’air totalement perdu. 

			Elle s’en voulut beaucoup. Toutefois, il ne pouvait en être autrement. 

		



 
		
			Six

			Storm 

			La dernière chose qu’il restait à faire à Derrick Storm, alias Michael Jackson, était de passer deux fois devant le bureau d’angle du directeur adjoint de l’administration pénitentiaire. 

			Debout au milieu de la pièce, Mason Wood parlait dans son casque sans prêter attention à l’homme qui se hâtait dans le couloir. 

			Il suffit de deux passages à Storm pour imprimer dans sa mémoire tout ce dont il avait besoin pour identifier Wood : des cheveux blancs coupés court, un visage aux joues flasques, des poches sous les yeux, un ventre bedonnant, des mocassins à glands. 

			C’était donc lui le fonctionnaire qui avait signé l’ordre de transfert de Bart Callan dans une prison de moyenne sécurité afin de faciliter son évasion. En échange de quoi, devinait Storm, une large pile de faux billets tout frais, fournie par les sept de Shanghai, était sans doute planquée quelque part chez lui. 

			C’était le genre de pot-de-vin idéal pour un prudent fonctionnaire de carrière à l’esprit conservateur. Il était impossible de se payer une Bentley ou une résidence secondaire dans les Caraïbes à coups de paquets de billets de vingt dollars – aussi parfaitement contrefaits fussent-ils. Cela aurait attiré l’attention, invité à examiner à la loupe l’origine de revenus auxquels quelqu’un comme Mason Wood n’aurait pu prétendre. 

			En revanche, on pouvait en dépenser autant qu’on voulait au restaurant. Se procurer des places pour n’importe quel match ou concert. Régler l’essence et les courses au quotidien, ce qui permettait d’économiser ses revenus légitimes pour l’achat d’une voiture un peu plus haut de gamme, pas trop tape-à-l’œil. 

			Oui, Mason Wood pensait probablement avoir fait ce qu’il fallait, s’être assuré un train de vie confortable. Tout cela pour le prix d’une simple signature.

			Dans le cas où on lui poserait des questions, il avait sans doute une histoire toute prête à servir : ce n’était qu’un malentendu ; il pensait avoir signé l’ordre d’un autre détenu. Comment était-il censé savoir qu’une différence d’un seul chiffre dans le numéro d’identification d’un détenu pouvait avoir des conséquences aussi désastreuses ? 

			Peut-être serait-il suspendu un moment. Désormais, il disposait toutefois d’un magot assez confortable en coupures de vingt dollars presque parfaites pour survivre le temps qu’il faudrait. 

			À sa sortie des bureaux de l’administration pénitentiaire, Michael Jackson avait tout compris. Dans la 1re Rue Nord-Ouest, à Washington, il jeta son faux badge dans une poubelle, puis arracha sa ridicule moustache porno et ses faux favoris, dont il se débarrassa dans une autre. 

			Redevenu Derrick Storm, son premier réflexe fut d’envoyer un texto à Nikki Heat pour l’informer qu’il avait trouvé leur homme. Ensuite, il pénétra d’un pas désinvolte dans une boutique de la D Street pour se procurer des vêtements lui correspondant davantage. Ne voulant pas trop s’attarder, il se contenta d’attraper ce qui se présentait sur son passage tandis qu’il se dirigeait vers la cabine d’essayage, au fond du magasin. Storm avait la chance de posséder un physique qu’un rien habillait. 

			Il reçut la première réponse de Heat juste au moment où il enfilait un tee-shirt noir ajusté. 

			« Trouvé. Mason K. Wood. Domicilié 182, Calhoun Lane, Bethesda, Maryland. Carrière au bureau des prisons. Diplômé de l’université James Madison. Puis de la George Mason. » 

			Storm continua de s’habiller. Il troqua son pantalon à pince contre un jean qui, il le savait par expérience, ferait se retourner toutes les têtes des femmes sur son postérieur tout l’après-midi. Chacun porte sa croix. 

			« Salaire de directeur adjoint de 121 780 $/an. Hypothèque sur la maison. Deux crédits auto. Trois cartes bancaires, deux sans solde dû. Une MasterCard avec un total de 14 050 $ d’opérations à débiter. » 

			Un encours de carte de crédit ? Voilà qui était curieux. Tout en glissant un large ceinturon noir dans les passants de son jean, Storm se demanda pourquoi un homme disposant de tant d’espèces réglait par carte bancaire. À moins de vouloir induire en erreur quelqu’un qui ferait exactement ce à quoi Heat s’occupait en ce moment. Quiconque soupçonnerait Wood de fraude examinerait sa situation financière, chercherait des signes de dissimulation de richesses. Le solde impayé sur sa carte de crédit constituait une diversion pour entraîner un enquêteur sur une fausse piste. 

			« Amanda, sa femme, conseillère scolaire dans le comté de Montgomery, salaire : 72 010 $/an. » 

			Le recours au crédit semblait décidément curieux. Pourquoi un couple touchant près de deux cent mille dollars par an serait-il assez stupide pour payer des taux d’intérêt exorbitants alors que, en théorie, il leur suffisait de quelques mois de discipline pour rembourser leur dette ? 

			« Aucun antécédent criminel. Ni excès de vitesse. Ni stationnement interdit. Ni action civile. Ni aucune trace de démêlé avec la justice dans le Maryland, en Virginie ou dans Washington D. C. » 

			C’était logique. Quelqu’un travaillant dans l’administration pénitentiaire était bien placé pour savoir quelles terribles conséquences la moindre infraction envers la loi pourrait avoir. 

			Storm paracheva sa tenue par une paire de Doc Martens noires. Rien de sophistiqué. Néanmoins, il se ressemblait davantage, mais surtout, il se sentait de nouveau lui-même. 

			Sauf que maintenant sa curiosité était piquée. Que fabriquait Mason Wood ? Avait-il vraiment accepté un pot-de-vin des sept de Shanghai ? Ou juste rendu service à Bart Callan, qu’il connaissait plus ou moins parce qu’ils faisaient tous les deux partie des forces de l’ordre ? Qu’est-ce qui pouvait bien pousser un homme dans la situation de Wood à rendre service à des criminels ? 

			Storm se remémora l’homme qu’il avait vu et l’étudia un instant. Avait-il laissé passer quelque chose ? 

			Bien sûr. Le pantalon. Il était trop petit. Wood avait récemment pris du poids – à cause du stress ? – et il ne rentrait plus dans son pantalon. Cependant, il n’était pas allé s’en acheter un autre parce qu’il n’était pas plein aux as. À vrai dire, il était endetté auprès de MasterCard. 

			À cet instant, Storm était revenu devant le Bureau des prisons, un saisissant édifice en pierre calcaire conçu pour donner l’impression aux passants que le gouvernement fédéral prenait très au sérieux la construction, la gestion et l’entretien de ses établissements pénitentiaires. Storm leva les yeux vers le bureau d’angle de Mason Wood, au cinquième étage, comme s’il allait y discerner quelque chose qui l’aiderait à résoudre ce mystère. 

			— Que manigances-tu, Mason Wood ? marmonna-t-il. 

			Perdu dans ses pensées, et occupé à regarder en l’air, il faillit rater ce qui se passait sur le trottoir : un homme aux joues flasques et aux cheveux blancs sortait par la porte principale du bâtiment. Wood s’en allait. Storm consulta vivement l’heure sur son téléphone portable : midi deux. L’heure du déjeuner. 

			Storm sur ses talons, à quinze ou vingt mètres derrière lui, Wood tourna dans la 1re Rue, puis à droite dans la D Street, où il s’enfonça dans un parking. Il marchait d’un bon pas, sans se retourner. Il n’avait aucune raison de se sentir suivi. À part des collègues, la plupart des gens que Storm filait ne s’en rendaient nullement compte. 

			Cela dit, la destination de Wood posait problème. Normalement, on ne se rendait dans un parking que pour une raison : récupérer sa voiture. Mason Wood allait donc bientôt disposer de quatre roues, ce qui le rendrait difficile à suivre à pied. 

			Storm avait bien une voiture garée près de l’aéroport de Dulles, mais il n’avait pas anticipé. À l’aéroport, il avait pris un taxi parce que c’était plus rapide que de faire le détour par le garage. 

			Il jeta un regard circulaire autour de lui, balayant la rue de haut en bas jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait : une Ford Thunderbird de 1985 toute rouillée, garée sur une place de stationnement payant. Parfait. 

			Sa première voiture avait été une vieille Thunderbird 1987 qu’il s’était offerte pour cinq cents dollars alors qu’il était encore au lycée et qu’il avait réparée avec amour. Il s’en était servi tout au long de ses années de fac et, le jour où il l’avait conduite à la casse, un an ou deux après son entrée dans la vie active, la guimbarde ressemblait plus à un tas de ferraille rafistolé au chatterton qu’à une voiture.

			Il connaissait cette marque et ce modèle mieux que n’importe quel autre véhicule construit avant ou après. Une différence d’importance distinguait les modèles de 87 de ceux de 85. Sur les premiers, nombre des fonctions du véhicule avaient commencé à être confiées aux premiers ordinateurs embarqués, dont le démarrage. En 1985, la Thunderbird se démarrait toujours de la manière qu’Henry Ford en personne avait connue. 

			Storm actionna la poignée de la portière dans l’espoir que le conducteur n’avait pas pris la peine de fermer à clé une pareille épave. 

			La portière tint bon. Un homme moins déterminé aurait laissé échapper une ou deux expressions indélicates. Storm se contenta de balayer de nouveau la rue du regard. À son léger regret, aucun autre véhicule ne faisait l’affaire. C’était la Thunderbird ou rien. 

			Ses yeux tombèrent alors sur la boutique dans laquelle il venait de faire ses emplettes. Parfait. Il se précipita à l’intérieur et s’empara du premier cintre venu. 

			— Salut, c’est encore moi, brailla-t-il en hâte. Je vous le rends tout de suite. Merci ! 

			Il justifia ce vol temporaire en se convainquant qu’il avait probablement payé son tee-shirt trop cher. 

			Le crochet du cintre était en métal, mais le reste était en plastique – par conséquent, un peu plus épais qu’il ne l’aurait voulu. En revanche, le caoutchouc de la vieille portière s’était détendu avec le temps. Il parvint donc à faufiler le cintre jusqu’au levier qu’il cherchait. 

			Il tira et vit, derrière la vitre, le fin poussoir en métal, auparavant enfoncé dans la portière, remonter en position déverrouillée. Alors, il ouvrit la portière d’un coup et il monta dans le véhicule. 

			D’un coup sec, le cache sous le volant sauta, et Storm trouva rapidement les deux fils qu’il cherchait. Il les libéra, puis en dénuda les extrémités en métal tressées. Dès qu’elles furent en contact, le courant passa dans l’électroaimant, et Storm ne tarda pas à entendre le merveilleux ronflement du moteur V8.

			À la grande époque de ce genre de véhicule, un voleur de voiture professionnel pouvait pénétrer par effraction et démarrer aux fils en moins de soixante secondes. Il fallut environ une minute et demie à Storm. Néanmoins, c’était suffisant. Le temps que Wood émerge par la rampe du parking au volant d’une Acura bleue, Derrick était prêt. 

			D’un coup d’œil rapide, Wood vérifia qu’il pouvait s’engager dans la D Street avant de prendre la direction de l’ouest. Storm fit de même et poursuivit sa filature, à une dizaine de voitures d’intervalle, en descendant vers le tunnel de la 395 qui passe sous Capitol Mall. 

			— Où vas-tu, Mason Wood ? commenta-t-il. N’y a-t-il pas de quoi déjeuner dans le centre ? Que cherches-tu de si spécial à manger ?

			Wood s’engagea sur la voie de gauche, puis suivit les panneaux indiquant la 295 en direction du sud. Il demeura sur la voie rapide, passa non loin du stade de base-ball des Nationals et se rapprocha de l’ancien chantier naval. Ce quartier, autrefois sous-développé, s’était considérablement embourgeoisé depuis son réaménagement. Un certain nombre d’établissements haut de gamme s’y était installé. Il était logique qu’un fonctionnaire gagnant bien sa vie vienne y chercher un restaurant correct. 

			— Quoi ? Chinois fusion ? s’exclama Storm. Italien ? Cuisine contemporaine du terroir ? 

			Mais Wood ne prit pas la sortie. Il traversa le fleuve pour rejoindre Anacostia. De toute évidence, l’embourgeoisement n’était pas arrivé jusque-là. Cette partie du sud-est de Washington demeurait désespérément pauvre, une poche de misère touchant toutes les générations, profondément marquée par le crime, à moins de cinq kilomètres du Capitole de la plus puissante nation du monde. 

			C’est là, bizarrement, que Wood choisit de quitter l’autoroute. Il passa devant la station de métro Anacostia, près de la Suitland Parkway, puis s’enfonça dans le quartier. Il n’arrêtait pas de tourner à gauche et à droite, et Storm faisait tout ce qu’il pouvait pour le suivre. L’agent secret n’avait plus guère à s’inquiéter désormais que Wood remarque sa présence derrière lui. Autre avantage de la Thunderbird 1985 : parfait camouflage pour circuler dans le ghetto. 

			Storm commençait à se demander combien de temps encore ils allaient continuer, quand le clignotant de l’Acura indiqua que son conducteur bifurquait dans une petite allée. Storm poursuivit sa route sans s’arrêter devant l’ancienne maison individuelle transformée en local commercial. 

			La moitié des lettres manquait à l’enseigne au néon fixée à l’antique bardage. De nuit, on aurait pu croire que Wood allait consulter un mage. 

			De jour, on lisait toutefois parfaitement : Massages. 

			Storm comprenait enfin ce qui motivait tant Wood. Ce n’était pas la nourriture. 

			Storm gara la Thunderbird juste en bas de la rue et procéda à un calcul rapide. Combien de temps pouvait-il décemment attendre avant de prendre Wood en flagrant délit ? Cinq minutes semblaient trop peu. Ce ne serait peut-être pas flagrant. Quinze semblaient trop. Le délit risquait de s’être déjà produit. 

			Storm décida donc de patienter dix minutes avant de passer à l’action. Cet intervalle lui permit de résoudre au moins un des mystères de Mason Wood : les opérations sur la carte bancaire. Il possédait deux cartes – au sujet desquelles sa femme était au courant – dont le solde était à zéro. C’était celle dont elle ignorait probablement tout, celle qui lui servait à financer ses « finitions », sur laquelle les débits s’accumulaient. 

			Les sommes qu’il parvenait à mettre de côté chaque mois pour ses escapades ne parvenaient-elles pas à satisfaire ses appétits ? Comptait-il, pour rembourser ses dettes, sur quelque plan qu’il n’avait tout bonnement pas encore mis à exécution – des actions qu’il pourrait vendre dans le dos de sa femme ? Ou courait-il simplement à la catastrophe financière et conjugale, un frotti-frotta après l’autre ? 

			Quoi qu’il en soit, Storm pariait que Mme Wood, digne conseillère scolaire, serait très intéressée d’apprendre ce à quoi son cher petit mari passait ses pauses déjeuner. 

			Dans cette optique, Storm sortit son téléphone et commença à prendre des photos tandis qu’il se dirigeait vers la maison. Il photographia le trottoir, jonché de détritus et de débris de verre. Il cadra parfaitement l’enseigne. Si seulement il pouvait régler le diaphragme de son téléphone pour obtenir la bonne composition. Les appareils automatiques étaient ce qu’il y avait de pire. 

			Sans cesser de prendre des clichés, il fit irruption à l’intérieur. La salle d’attente était vieille et kitsch, avec des chaises en plastique et une décoration de style « oriental », comme avait dû la souhaiter son concepteur mal informé. Storm fut aussitôt salué par une femme ridée originaire d’Asie du Sud-Est. Vietnamienne. Philippine. Difficile à dire. 

			— Bonjour ! s’exclama-t-elle avec un large sourire. Vous besoin massage ? Nous faire bon massage, gentil monsieur ! 

			Storm la prit en photo, puis poursuivit son chemin. Il franchit un rideau et pénétra dans un couloir peu éclairé, bordé de portes. 

			— Hé, ho ? Vous pas aller là ! Non interdit ! gazouillait la femme derrière lui en s’évertuant à lui attraper le bras. 

			Storm se dégagea. 

			— J’y vais. Vous ne pouvez pas m’en empêcher, déclara-t-il en mandarin. 

			Puis il répéta la phrase en vietnamien et en malais, ou approximativement. Certes, il ne parlait ni l’une ni l’autre de ces langues aussi bien que, disons, l’arabe ou le français, mais il pouvait faire comme si. 

			— Je vais où bon me semble, reprit-il enfin en anglais. Vous pouvez appeler les flics si vous voulez. Je suis sûr qu’ils seraient ravis d’être invités à venir faire un tour ici. Vos clients apprécieraient encore plus, c’est certain.

			Derrière la première porte, il découvrit simplement une petite pièce avec une table de massage vide. La deuxième s’ouvrit sur un homme qui gémissait, une serviette sur les fesses, sous les gestes vigoureux de la femme, assez jeune pour être sa petite-fille, qui lui pétrissait le dos. 

			Ce fut derrière la troisième porte que Storm trouva ce qu’il cherchait – ou plutôt ce qu’il regretta aussitôt d’avoir vu. 

			Le directeur adjoint du Bureau fédéral des prisons était allongé sur le dos, sur la table, vêtu de ses seules chaussettes. Une Asiatique aux bras musclés se donnait du mal sur une zone bien spécifique de son corps. Son peignoir ouvert dévoilait ses seins nus. 

			Lorsque la porte s’ouvrit sur Storm qui mitrailla la scène, elle cessa son geste cadencé. Son regard recelait plus de curiosité que d’hostilité à l’égard de l’intrus. 

			— Oh non ! Encore ?! gémit Wood, dont l’épée sortie du fourreau redevenait peu à peu simple canif.

			Pour le happy end, Storm était passé en mode vidéo – une fin pas si heureuse, c’est sûr –, mais déjà la femme retirait sa main de la virilité maintenant rabougrie de son client et refermait son peignoir. 

			— Pardon de vous interrompre, claironna l’importun. 

			Il rangea son téléphone, puis sortit de son portefeuille deux billets de vingt qu’il tendit à la jeune femme. 

			— Votre travail est terminé pour aujourd’hui. Voici votre pourboire. Merci. Vous pouvez fermer la porte derrière vous.

			Mason Wood avait basculé en position assise et se penchait pour attraper la serviette posée sur le plan de travail. D’un geste vif, Storm l’envoya par terre. Wood la regarda avec impuissance, totalement vaincu. 

			— Avez-vous vraiment encore besoin de déterrer des saletés sur mon compte ? demanda-t-il piteusement. Vous avez déjà les photos de la dernière fois. Tout cela est-il vraiment nécessaire ? 

			— De quoi parlez-vous ? s’étonna Storm.

			— De... Mais attendez, de quoi parlez-vous, vous ? 

			— De votre femme et de la joie que lui réservent les photos que je viens de prendre.

			— Oui, bon, je sais. Je croyais qu’on en avait terminé avec ça, objecta Wood.

			— Qui ça : « on » ? 

			— Vous travaillez bien pour Jedediah Jones, non ? 

			L’agent secret ne répondit rien. Comment Wood pouvait-il être au courant ? 

			— C’est bien ça. Je le vois à votre tête. Les photos. Le... chantage, comme on dit. Écoutez, chacun ses faiblesses, OK ? Je croyais que la mienne était établie, maintenant. Personne n’est parfait. Vous comptez vraiment continuer à m’humilier longtemps de la sorte ? J’essaie juste de relâcher un peu la pression. Ce ne sont que de très honnêtes coups en dessous de la ceinture. Personne n’est lésé. 

			— Je ne suis pas là pour débattre de la moralité de la prostitution avec vous, monsieur Wood.

			— Aïe ! « Prostitution » est un peu fort, non ? Mimi est une artiste du massage sensuel. Elle est diplômée et tout. Elle me rend de précieux services.

			— Les seins à l’air. 

			— Elle travaille dur. Ce peignoir lui tient chaud. C’est son choix.

			— Bien sûr.

			— Alors, quelle autre chose dois-je faire encore pour votre patron ? s’enquit Wood. Parce qu’il est temps que je retourne au travail, moi.

			— Ça dépend. Qu’avez-vous fait pour lui, la dernière fois ? 

			Wood avait sauté au bas de la table. Il passa si près de Storm que ce dernier put sentir l’huile de massage sur sa peau flaccide et ridée. La nudité allait bien à certaines personnes. Pas à Mason Wood. 

			— Si vous l’ignorez, ce n’est certainement pas moi qui vais vous l’expliquer. 

			— Si, rétorqua Storm en brandissant son téléphone. 

			Wood, qui enfilait son caleçon, regarda l’appareil et fronça les sourcils. 

			— C’est ridicule. Quel manque de coordination entre vous ! Vous êtes pires que l’administration pénitentiaire. J’aurais cru que vous accordiez un peu mieux vos violons. 

			Storm considéra Wood qui secouait la tête et remontait son pantalon. 

			— Je vous donne un indice. C’était il y a environ trois semaines… On ne parle plus que de ça aux infos ? Et la seule raison pour laquelle je ne me suis pas fait virer à cause de ça, c’est parce que j’ai déclaré qu’on avait imité ma signature. Ce qui est vrai, puisque j’ai forcé cette femme à le faire. 

			— Quelle femme ? Clara Strike ? 

			— C’est son nom ? Oui. Clara. Tout ce que je sais, c’est qu’elle est superbe et qu’en usant de ses charmes, elle serait probablement parvenue à me faire faire tout ce qu’elle voulait, même sans le chantage.

			Storm ignora le commentaire. Clara Strike l’avait recruté pour le compte de Jones quand elle avait découvert qu’il gâchait ses capacités à jouer les détectives privés, ce qui l’avait sauvé de sa médiocre vie. Depuis, elle était devenue l’amour – et le désespoir – de sa vie. Son intelligence, sa beauté et sa loyauté envers Jedediah Jones faisaient d’elle un des meilleurs éléments de cet homme aux priorités parfois tordues. Cela rendait par ailleurs la perspective d’une relation à long terme avec elle pratiquement impossible. 

			Pourtant, quand ils étaient ensemble... 

			Storm chassa cette pensée de son esprit. Il lui fallait se concentrer sur ce que Wood venait d’avouer. 

			— Attendez, l’ordre de transfert pour Bart Callan. Vous l’avez signé parce que Jedediah Jones vous faisait chanter ? 

			— Absolument, confirma Wood. Vous croyez peut-être que c’était mon idée ? Vous devriez jeter un œil aux évaluations psychologiques de Callan. Il a un QI de cent quarante-cinq, mais c’est le pire cas de trouble de la personnalité narcissique qu’il m’ait été donné de voir. En plus, il est formé à, genre, dix arts martiaux différents. Il a fallu le mettre dans une de ces cellules de haute sécurité où le détenu n’est jamais en contact avec le personnel, parce qu’il n’arrêtait pas de foutre la raclée aux gardiens lorsqu’il se lâchait contre eux. Un sacré numéro, ce type. Je n’arrive pas à croire que vous l’ayez aidé à se faire la belle. C’est un... 

			— Excusez-moi, monsieur Wood, il faut que je passe un coup de fil, annonça Derrick Storm.

			Sonné, Storm regagna la rue en titubant. Il resta même un moment debout sur le trottoir, tel un client satisfait profitant du soleil de l’après-midi après une pause déjeuner coquine. 

			Dans sa tête, cependant, c’était le bazar. 

			Jedediah Jones avait voulu faire libérer Callan – qu’il avait d’ailleurs aidé à s’évader, apparemment. 

			Comment était-ce possible ? Storm n’imaginait pas quelle valeur Callan pouvait avoir aux yeux de son patron. L’homme avait des compétences, certes, mais Jones disposait de tout un tas d’agents compétents qui n’avaient pas été condamnés pour meurtre. Il n’était pas logique qu’il fasse libérer un psychopathe qui ne pouvait véritablement servir qu’aux sept de Shanghai, à moins que... 

			À moins que Jones ne fût de mèche avec les sept de Shanghai. 

			C’était la seule explication possible. Mais ce n’était pas logique. Jones n’était-il pas celui qui avait non seulement ordonné le raid chez les sept de Shanghai, mais exigé que Storm lui ramène les preuves dont il avait besoin pour faire tomber le syndicat du crime ? 

			Cela dit, l’expédition avait été manifestement compromise. Ce n’était pas un hasard si le colonel Feng avait eu tout un escadron prêt à intervenir. Jones avait-il à la fois organisé l’opération et ensuite conspiré pour la faire capoter ? Ce serait du Jones tout craché. 

			Mais alors, que le chef comptait-il, plus largement, tirer de ses relations avec les sept de Shanghai ? Que pouvaient faire pour lui sept hommes d’affaires chinois corrompus ? Qui était le chat ? Qui était la souris ? Storm n’y comprenait goutte. La motivation derrière les actes de Jones défiait souvent les explications les plus conventionnelles. 

			L’espion repartit à pas mesurés vers sa voiture. En général, une seule raison amenait les Blancs à venir seuls à Anacostia. Comme de juste, alors qu’il s’approchait de la Thunderbird, un jeune Noir qui aurait sans nul doute dû être à l’école traversait la rue, droit vers lui. Sous le long tee-shirt blanc qui lui couvrait la ceinture, il portait probablement une arme enfoncée dans son pantalon. 

			— Eh ! mister, vous cherchez quelque chose ? demanda-t-il. 

			D’ordinaire, Storm aurait désarmé le gamin, il lui aurait tordu le coude jusqu’à le lui déboîter ou presque, il lui aurait fait avouer où il planquait son stock, puis il aurait balancé la drogue dans les toilettes et il aurait ramené le gosse à l’école sans oublier de le menacer de ce qui arriverait s’il n’y restait pas jusqu’à ce qu’il ait terminé sa scolarité. 

			C’est dire si Storm se trouvait dans un état de distraction agitée, car il se contenta de balayer de la main la proposition du jeune. 

			— Non. Désolé.

			Storm prit place dans la Thunderbird. Il eut vaguement conscience de voir sortir Wood du salon de massage derrière lui, prêt à reprendre la route vers l’Amérique moyenne au volant de son Acura. Le barbouze ne lui prêta pas attention. Mason Wood n’était plus un problème, désormais ; juste le pathétique exemple d’un homme dont plus personne ne se soucierait à part sa pauvre femme. 

			Avant de savoir exactement ce qu’il allait lui dire, Storm sortit son téléphone pour appeler Clara Strike. 

			— Salut, chéri. Ça faisait longtemps, répondit-elle avec naturel, comme si la dernière fois qu’ils s’étaient vus, elle ne l’avait pas abandonné sur un promontoire dans le Sahara oriental à cause de leurs différences d’interprétation quant aux objectifs de leur mission. 

			— Trop longtemps à certains égards, et pourtant pas assez à d’autres, déclara Storm. N’est-ce pas toujours ainsi entre nous ? 

			— J’imagine que c’est juste. Mais ne me dis pas que tu m’en veux encore pour l’Égypte. L’Égypte, c’était... euh, formidable au début, je trouve, si je peux donner mon avis. Et, oui, c’est devenu un peu bordélique au milieu. Mais les gentils ont gagné ; alors, tout est bien qui finit bien, non ? 

			— Parce que la fin justifie toujours les moyens, miss Machiavel ? 

			— Comme c’est mignon, répondit-elle. Écoute, si tu m’appelles pour me proposer une partie de jambes en l’air, tu t’y prends mal ! Ou m’appelles-tu seulement pour réveiller de vieilles blessures ? 

			— Non. Où es-tu en ce moment ? 

			— Au cagibi. 

			Le cagibi était le surnom que les agents donnaient au QG de Jones, un repaire secret de la CIA dont l’emplacement souterrain précis demeurait un mystère pour Storm, même après toutes ces années et tous les contrats qu’il avait remplis pour le service des opérations clandestines. 

			— Tu peux parler ? 

			— Ça dépend. À quel sujet ? répondit Clara.

			— Je veux dire : est-ce que Jones est dans le coin ? Est-ce qu’il peut t’entendre ? 

			— Probablement. Comme je le dis toujours, Jones est une sorte de père Noël tout maigre. Il te voit quand tu dors, il sait quand tu es réveillé. Je préfère mener ma vie comme s’il pouvait toujours m’entendre. C’est plus sûr. 

			— Mais est-ce qu’il est dans la pièce ? 

			— Non. Je suis dans mon bureau et maintenant... 

			Clara marqua une pause, et Storm perçut un bruit mat. 

			— Voilà, la porte est fermée. Qu’y a-t-il ?

			— Je viens de passer un peu de bon temps au salon de massage avec ton ami, Mason Wood.

			— Bon sang, Storm, pourquoi ne m’as-tu pas dit que tu étais à ce point désespéré ? Même si tu m’en veux toujours pour l’Égypte, je devrais rester une meilleure option que Mimi.

			Storm ignora la pique. Strike savait que les intentions de Storm envers les femmes étaient beaucoup trop vertueuses pour qu’il songe seulement à contribuer à une industrie qui, selon lui, les avilissait. 

			— Pourquoi avoir fait chanter Wood pour qu’il signe un ordre de transfert vers une prison de moyenne sécurité pour un crétin comme Bart Callan ? demanda Storm. 

			— Euh... parce que Jones me l’a demandé et que je suivais les ordres. 

			— Ça te suffit toujours comme réponse, n’est-ce pas ? 

			Strike soupira de manière audible. C’était une vieille bataille entre eux, qui les avait opposés plus d’une fois. 

			— Écoute, si tu as des questions à poser à Jones, viens les lui poser directement. Il te répondra en toute vérité.

			— Oui, celle qui l’arrange, ironisa Storm. 

			— Ne sois pas ridicule. Je te l’ai déjà dit : Jones n’est peut-être pas tout le temps un boy-scout comme toi, mais au final, il est du bon côté. Étrangement, je n’ai jamais rencontré quelqu’un de plus dévoué à son pays. Je suis sûre qu’il avait une excellente raison de souhaiter ce transfert.

			— Et moi, je suis certain que non.

			— Oui, oui. Parce que Derrick Storm est le seul cow-boy au chapeau blanc, ici-bas. Pardon si le reste d’entre nous admet l’existence d’autres couleurs dans le monde.

			Au lieu de chercher à avoir le dernier mot, Storm raccrocha. C’était inutile. S’il se fiait au passé, plus Strike insistait sur l’angélisme de Jones, plus celui-ci fricotait avec les démons. 

			Avant de ranger son téléphone, Storm rédigea un rapide texto pour tenir Nikki Heat au courant de ses progrès. 

			« Prudence, termina-t-il. Il semble que les miens travaillent contre nous. »

		



 
		
			Sept

			Heat 

			Nikki Heat reposa son téléphone sur son bureau. Cela faisait deux heures environ qu’elle faisait semblant de se plonger dans ses tâches administratives, alors qu’elle picorait des renseignements concernant la vie de Mason Wood. 

			Elle rêvait de plus, bien sûr. Elle aurait voulu défoncer sa porte et exiger des réponses. Le menacer de le jeter dans un incinérateur s’il refusait de coopérer. 

			Désormais, Mason Wood n’était plus, semblait-il, qu’une impasse pour l’enquête, en plus d’être un poids mort pour le genre humain. 

			Le capitaine n’en pouvait plus de parcourir des réquisitions et des demandes d’heures supplémentaires. Reprenant son téléphone, elle relut le SMS de Storm. 

			Les siens travaillaient contre eux. De qui s’agissait-il exactement ? Et que cela signifiait-il pour sa mère ? 

			En tout cas, cela expliquait sans doute pourquoi Cynthia était restée si longtemps dans l’ombre. Avoir pour ennemis sept riches hommes d’affaires chinois corrompus et une division secrète de la CIA, c’était un peu comme gagner à la loterie dans une sorte de Powerball pervers où le gros lot serait une bonne dose de sadisme. 

			Mais quelle importance ces faux billets pouvaient-ils donc avoir ? La CIA était-elle plus ou moins impliquée dans le faux monnayage ? Cette seule pensée était absurde ; pourtant, quiconque connaissait l’histoire de la CIA savait l’agence capable de tout. 

			Quoi qu’il en soit, Heat s’efforça de bannir de son esprit ces subtiles réflexions qui la menaient trop loin. Si ses années passées à enquêter sur le terrain lui avaient enseigné une chose, c’était bien qu’à force de se concentrer sur la vue d’ensemble, on en finissait parfois par perdre de vue les petits détails. Dans certains cas, il fallait se contenter de réunir les pièces d’un petit coin du puzzle pour finir par comprendre l’image à composer. 

			Ce qu’elle savait concernant l’époque de la mort de sa mère datait en grande partie… de très longtemps. Néanmoins, elle disposait d’un nouvel élément de preuve. 

			La conversation téléphonique entre Cynthia et Nicole Bernardin. Nikki se l’était repassée plusieurs fois, la veille, suffisamment pour en mémoriser plus ou moins certaines révélations clés. Elle se les repassa dans sa tête. 

			— Je me suis occupée des faux billets. J’ai trouvé où les cacher... 

			— Ils portent des empreintes, c’est sûr. J’ai fait une recherche. Elles ne sont pas très distinctes, mais elles sont bien là... 

			— Disons simplement que je confierais mon meilleur scotch à cet endroit... 

			Les faux billets marqués d’empreintes, un élément de preuve fondamental, caché dans un endroit où… 

			Bien sûr. 

			Il n’y avait qu’un seul endroit où Cynthia Heat aurait rangé son meilleur whisky. Et ce n’était pas dans l’appartement, mais à quelques rues de là. Dans son repaire préféré. 

			Le Players Club était l’un des plus vénérables et élégants clubs de New York. Mark Twain en avait fait partie. De même que William Tecumseh Sherman. Et Helen Hayes. Et Cynthia Heat. 

			Malgré sa réputation et son histoire, Cynthia ne l’avait toutefois jamais considéré comme une enclave réservée à l’élite. Aussi, jamais Nikki ne l’avait-elle vu de cette façon non plus. C’était plutôt comme un second salon pour sa mère, rempli de gens intéressants, affables et accessibles. Un endroit simple où l’on pouvait se retrouver entre amis cinq jours sur sept, quand on cherchait un peu de compagnie. Nikki y avait bu son premier verre, à seize ans et demi, pour fêter le succès d’un récital de piano. C’était ce genre d’endroit. 

			Si Cynthia conservait son meilleur scotch quelque part, c’était forcément là. Et l’homme chargé de sa garde ne pouvait être que George, le barman qui travaillait au Players depuis que Nikki avait eu l’autorisation de se joindre à sa mère, petite. 

			À l’époque, George avait les cheveux bruns. Ils étaient tout blancs maintenant. Le barman prenait son service à seize heures et le quittait à minuit – ce qui, à la connaissance de Nikki, n’avait pas changé depuis l’époque où Jack Lemmon était un habitué des lieux. 

			Heat prit une voiture du poste pour se rendre à Gramercy Park. Avant d’entrer, elle rangea son arme dans le coffre – la politique du club les interdisait à l’intérieur. Il était un peu plus de quinze heures. Bien sûr, George était déjà là, comme il restait souvent après minuit quand le devoir l’exigeait. 

			— Mademoiselle Heat. Quel plaisir de vous voir ! la salua-t-il tout en essuyant, bien qu’elle fût immaculée, la plaque d’acajou laqué devant lui. Son nœud papillon était toujours aussi net. 

			— Bonjour, George, dit-elle en choisissant un tabouret au bar par ailleurs vide. Contente de vous voir également.

			À son décès – pourtant faux, comme il le semblait désormais –, la carte de membre de Cynthia avait été léguée à sa fille. Nikki regrettait cependant de ne pas avoir le temps d’en profiter plus souvent. Elle et Rook avaient pour habitude d’y venir en pèlerinage aux alentours de la date anniversaire de la mort de Cynthia. Sinon, les visites de Nikki se faisaient rares. 

			— Qu’est-ce que je vous sers ? 

			— Un side-car, peut-être ? 

			— Bien sûr, dit-il. 

			George disparut à l’arrière pour aller chercher l’alcool nécessaire dans le bar de sa mère – ou, enfin techniquement, de Nikki. Chaque membre du Players Club en possédait un. Ils n’étaient pas classés par ordre alphabétique, et on ne discernait aucun système concernant leur organisation. Néanmoins, George connaissait les lieux comme sa poche. 

			La plaque en laiton du casier de Nikki portait encore le nom de Cynthia Heat. Personne ne s’était résolu à la changer. 

			Des années auparavant, Nikki y avait découvert une bouteille de bière blonde Durdles’ Finest. C’était l’un des indices qui l’avaient menée à Carey Maggs, le propriétaire des brasseries Durdles, et enfin à Bart Callan. 

			George reparut et, d’une main experte, prépara le cocktail de Nikki. La jeune femme aurait pu passer le reste de sa vie à s’entraîner chez elle chaque soir qu’elle ne serait jamais arrivée à la cheville du barman. 

			Elle but une première gorgée. C’était parfait comme toujours.

			— Alors, George. 

			— Oui, mademoiselle Heat ? 

			Le bar était encore désert. Elle se félicitait d’être arrivée de bonne heure. Autant dire ce qu’elle avait à dire à l’abri des oreilles indiscrètes... Avant de se lancer, elle prit une profonde inspiration. 

			— Avant qu’elle nous quitte... ma mère... vous a-t-elle remis quelque chose ? À dissimuler ? 

			Heat scruta intensément son interlocuteur, qui garda un visage impassible. Néanmoins, alors qu’il se remettait à essuyer le bar, toujours aussi impeccable, la policière crut apercevoir l’éclat d’un souvenir danser dans ses yeux. 

			— Non. Je ne peux pas dire, déclara-t-il sans lever la tête. 

			— Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ? 

			George interrompit son geste et haussa les sourcils. 

			— J’ignore totalement de quoi vous parlez, mademoiselle Heat, je vous assure.

			Faux. Heat le voyait à la légère crispation de ses mains expertes, capables de tenir une bouteille sans le moindre tremblement. 

			La policière se savait en terrain glissant, car, dans le métier de George, les mauvais ne gardaient vos secrets que le temps de votre station au bar, les bons, jusqu’à votre mort. Les meilleurs, comme George, les emportaient carrément dans la tombe. 

			— Je crois que si, George, insista doucement la jeune femme. 

			Le barman baissa les yeux, le regard rivé sur son propre reflet dans le miroir de la laque. Le tourment qui lui agitait l’esprit était évident. Mademoiselle Heat est une amie de confiance... Tu connais sa famille depuis qu’elle est petite... Elle te pose une question sur sa propre mère, morte voilà des années maintenant... Il n’y a pas de mal à lui parler aujourd’hui. Mais quel genre d’homme es-tu si tu trahis des confidences ? 

			Heat sut pourquoi George n’avait jamais pu devenir joueur de poker professionnel. Il se trahissait beaucoup trop. Sa respiration s’accélérait. Sa pomme d’Adam faisait le yoyo. Ses paumes soudain moites commençaient à laisser des traces de buée sur le bar. 

			Elle lui attrapa le poignet. Surpris, il leva les yeux. Au moins, elle pouvait croiser son regard, maintenant. Elle saisit sa chance. 

			— George, il faut que je vous dise quelque chose. Je sais que je peux vous faire confiance, car je vois à quel point vous êtes soucieux de préserver l’intimité de ma mère. Mais voilà... Euh, j’espère que vous comprendrez que c’est plus important que toutes les promesses que vous lui avez faites voilà dix-sept ans. Elle est en vie, George. Apparemment, elle s’était fait passer pour morte. Je l’ignorais totalement, jusqu’au moment où je l’ai aperçue dans la rue, l’autre jour. Elle m’a aussi fait parvenir une lettre, ce matin. Ma mère est en vie et elle a des ennuis. De gros, très gros ennuis. Or, ce qu’elle vous a demandé de cacher pourrait m’aider à la sortir de là. Je vous en prie, George, j’ai besoin de votre aide. 

			L’enquêtrice sortit la lettre de sa poche de veste.

			— C’est son écriture, dit-elle en la dépliant. J’ignore si vous la connaissiez, mais c’est bien la sienne. Aucun doute. Et l’encre est fraîche.

			George jeta un coup d’œil, puis hocha la tête. 

			— Elle est en vie, George.

			Le barman dégagea son bras et se retourna. Il était sous le choc. Cela faisait beaucoup à avaler, Heat en avait fait la rude expérience. 

			— Voyons ce que je sais, proposa-t-elle en bonne interrogatrice. Ma mère vous a donné quelque chose à cacher juste avant de mourir, n’est-ce pas ? 

			George contemplait une tache sur le comptoir derrière le bar. Toutefois, Heat le vit hocher la tête. 

			— Était-ce de l’argent ? Des billets ? poursuivit-elle. 

			— Une enveloppe, concéda-t-il à regret. 

			— Pleine de billets de vingt dollars ? 

			— Ça se pourrait bien. 

			— Quand vous l’a-t-elle remise ? 

			— Trois jours avant... 

			— De mourir, c’est du moins ce que vous avez cru ? 

			George acquiesça de nouveau de la tête. 

			— Et elle vous a demandé de la cacher là où personne ne la trouverait. Elle a même insisté pour que vous ne lui disiez rien à elle, afin que personne ne puisse lui soutirer d’information par la torture ou l’usage d’un sérum de vérité ou autre. C’est bien cela ? 

			— Oui, admit-il. 

			— Elle vous a même précisé que ces instructions devaient perdurer après sa mort. Quoi qu’il advienne, vous deviez garder cette enveloppe cachée.

			Il opina du chef. 

			— Elle a toutefois dit aussi que, si elle venait à prendre contact avec vous à l’avenir pour vous la réclamer, vous deviez la lui rendre. Sauf si, de toute évidence, elle était sous la contrainte – accompagnée, par exemple, d’un homme avec un renflement évident dans sa poche de veste –, vous deviez la lui restituer, n’ai-je pas raison ? 

			— C’est exact, reconnut-il de nouveau. Elle m’a même fait ajouter un codicille à mon testament. Il y a une lettre dans mon coffre-fort à envoyer à mon exécuteur testamentaire, à ma mort. Cynthia a insisté sur ce point.

			Évidemment. Cynthia Heat avait pensé à tout. 

			— OK, George. Là, maintenant, elle cherche justement à prendre contact avec vous. C’est le moment précis qu’elle attendait. Donnez-moi cette enveloppe et vous verrez probablement Cynthia revenir commander une vodka martini ici même vendredi. Ça ne vous ferait pas plaisir, ça ? 

			— Bien sûr que si, mais... 

			George s’interrompit et se retourna. Le vieil homme avait les larmes aux yeux. 

			— Mais, si madame Heat est en vie, pourquoi n’entre-t-elle pas elle-même en contact avec moi, comme elle avait dit ? 

			Voilà une question à laquelle Nikki ne pouvait répondre. Pas à la satisfaction de George.

			— Désolé, mademoiselle. Je regrette, mais j’ai fait cette promesse à votre mère il y a longtemps. Et je compte bien la tenir.

			— Même si, à cause de cela, elle ne parvient jamais à sortir de l’ombre ? 

			— Désolé, répéta-t-il. Peut-être viendra-t-elle bientôt me voir. Peut-être n’est-ce pas encore tout à fait le moment. Votre mère était une femme brillante, exceptionnelle. Pardon, mademoiselle… Elle est une femme exceptionnelle. Je veux croire qu’elle est la mieux placée pour savoir ce qu’il convient de faire.

			Les biorythmes du barman semblaient s’être stabilisés. Heat comprit que rien ne le ferait changer d’avis. 

			— Cependant, si vous trouvez le moyen de lui adresser un courrier de réponse, reprit George, dites-lui bien que je serai très heureux de la revoir.

			— Je n’y manquerai pas, assura Heat. Comptez sur moi.

			La policière aurait voulu s’en aller, mais par crainte de heurter le barman, elle resta au bar à siroter son cocktail, dont soudain elle n’appréciait pourtant plus le goût. 

			Son verre terminé, Heat s’excusa d’avoir à faire ailleurs, et George eut la courtoisie d’exprimer le vœu sincère de la revoir sans tarder. 

			À sa sortie dans Gramercy Park South, le soleil de l’après-midi, d’un éclat qui lui parut tout à coup pervers, fit cligner des yeux la jeune femme. Sur le trottoir d’en face s’étendait la sombre verdure du parc lui-même, minuscule poumon au cœur de ce quartier citadin de Manhattan. 

			Le capitaine n’avait pas envie de rentrer au poste. Seules l’y attendaient des tâches administratives qui ne la rapprocheraient en rien de sa mère. Or, se rapprocher de sa mère était la seule chose dont elle avait envie. 

			Peut-être devrait-elle appeler John Null pour lui dire qu’elle acceptait volontiers l’invitation de la future présidente Gardner à prendre la direction de la Sécurité intérieure. Elle pouvait démissionner du NYPD dès à présent, puisqu’il lui suffisait, en guise de préavis, de prendre les quinze jours de congé qu’il lui restait. Cela lui permettrait de se concentrer entièrement sur l’affaire de sa mère. Le temps que le gouvernement Gardner se mette au travail, elle aurait certainement tout réglé. 

			Sinon, ses nouvelles fonctions à la tête de la Sécurité intérieure auraient un sacré effet dissuasif à l’encontre des ennemis de sa mère. 

			Son téléphone lui indiqua l’arrivée d’un texto. Heat jeta à son écran un œil distrait, jusqu’au moment où elle en saisit la provenance. 

			Le numéro avait pour indicatif le 646. 

			Le Serpent. 

			« Vous ne m’écoutez pas, je vais me fâcher. Pour la dernière fois : n’enquêtez pas sur la disparition de votre mère. Cela ne vous apportera que des malheurs. Laissez tomber. Illico. Ou faut-il que je vous apporte la preuve de ma puissance ? Vous faut-il voir la manifestation de ma colère ? » 

			Heat relut deux fois, puis plissa le front. Qu’en penser ? Ne pas se tracasser et prendre la chose pour une simple plaisanterie ? La prendre au sérieux ? Exiger du Serpent qu’il se dévoile ?

			Une chose était sûre : elle ne comptait pas l’écouter. Hors de question de cesser d’enquêter. Ni pour lui. Ni pour qui que ce soit. 

			Heat nota le numéro sur un calepin, puis appela la salle de la brigade. 

			— Yo, répondit Ochoa. Que se passe-t-il, capitaine ? 

			— J’ai besoin d’un petit service. Que faites-vous en ce moment, les Gars ? 

			— On en a ras le bol des rapports, pour ne rien vous cacher. Je crois qu’on donnerait n’importe quoi pour ne plus avoir à en rédiger. 

			— Bien. Pourriez-vous vérifier ce numéro pour moi ? demanda-t-elle avant de lui soumettre ledit numéro qu’il répéta à son tour. 

			— C’est ça. Trouvez-moi tout ce que vous pourrez sur ce numéro. À qui il est attribué. Qui il appelle. Si c’est un portable, à quel relais il a été connecté. La routine. 

			— C’est parti, capitaine. Est-ce que ça a à voir avec Legs Kline ou... ? 

			— Non. C’est personnel. 

		



 
		
			Huit

			Storm 

			Quand on vole une voiture, on fait le plein avant de la rendre. C’est la moindre des choses. 

			Derrick Storm aurait aussi passé la Thunderbird de 85 au lavage automatique, en guise de remerciement, s’il n’avait pas craint de voir le véhicule tomber en pièces détachées à la sortie. 

			La place de stationnement payant sur laquelle la voiture était garée à l’origine était désormais occupée. Néanmoins, une autre était disponible dans la D Street, à deux rues de là. Tout à son créneau, Storm se demanda ce que le propriétaire se dirait en constatant la téléportation magique de son véhicule et le subit pouvoir de son réservoir de se remplir tout seul. 

			Enfin, l’agent secret glissa deux billets de vingt sous le pare-soleil, un prix décent à ses yeux pour un emprunt à court terme. 

			Ensuite, il héla un taxi et demanda à se faire déposer à son garage privé près de Dulles, où il se serait rendu dès le départ s’il avait su qu’il prolongerait son séjour à Washington. 

			En effet, il se rendait maintenant compte qu’il risquait d’être là pour un peu plus qu’une vague histoire de chantage. Jedediah Jones s’enfonçait de plus en plus dans la trahison, comme d’habitude ; aussi n’aurait-il de cesse de comprendre pourquoi : pourquoi avoir fait libérer Bart Callan ? Pourquoi rendre service aux sept de Shanghai ? 

			Il savait où se réfugier pour la soirée, où trouver quelqu’un en mesure de l’aider au moins à réfléchir à tout cela.  Mais chaque chose en son temps : d’abord un moyen de transport qui ne fût pas volé. Compte tenu de ses moyens et de ses relations, Derrick Storm pouvait sans nul doute s’offrir le véhicule de son choix. Néanmoins, aucun des modèles habituellement utilisés dans sa profession ne semblait lui convenir. Une Lamborghini aurait été trop clichée – de plus, c’était trop compliqué à faire réparer. La Maserati avait un côté trop décadent. L’Aston Martin faisait trop James Bond. 

			Non, seule une marque lui semblait adaptée : Ford. À ses yeux, il n’existait pas de meilleur constructeur automobile au monde. 

			Banal ? Dans tous les cas. 

			Plan-plan ? De l’avis de certains seulement. 

			Peu glamour ? Ne le croyez pas si vite. 

			Storm, lui, ne se sentait jamais aussi bien qu’au volant d’une voiture produite à Detroit (bon, d’accord, au Kentucky ou en Alabama, bref, où que Ford eût installé ses usines, désormais). Il semblait tout naturel pour un agent américain de disposer d’une bonne américaine pour ses déplacements. 

			Il possédait une petite flotte de Ford, stratégiquement dispersée dans les villes où il avait le plus de probabilités d’avoir à se rendre. Pour Washington, son choix s’était porté sur une Taurus. Le modèle SHO, soit le meilleur de ce que les ingénieurs de Ford – champions du monde – avaient pu concevoir. Il était doté d’un moteur bi-turbo de 365 chevaux à faire rougir n’importe quelle Mercedes de même catégorie, d’une suspension d’une sensibilité digne d’une Lexus et d’une prise en main tout à fait comparable à la première BMW venue. De surcroît, la Taurus proposait toutes ces excellentes qualités dans un modèle familial ordinaire. Cette berline de taille moyenne était, tout comme Storm, une voiture qui cachait bien son jeu. 

			Lorsqu’il sentit enfin les délicieuses vibrations du moteur résonner en lui, l’après-midi approchait de son heure de pointe, expression assez mal choisie pour la capitale nationale qui ne connaissait de toute façon guère d’heures creuses. Sur l’autoroute, Storm éprouva une joie maligne à rouler à dix ou vingt kilomètres à l’heure au-dessus de la limitation de vitesse en direction de l’est, alors qu’en sens inverse, l’entière population du comté de Loudoun, en Virginie, baignait dans ses propres gaz d’échappement. 

			Il se rendait là où il trouvait souvent du réconfort lorsque la vie lui posait d’épineux problèmes. Certains se rendaient pour cela dans un lieu de culte, d’autres dans un spa haut de gamme ou en montagne pour randonner. 

			Storm, lui, avait une prédilection pour un insignifiant pavillon à deux niveaux, niché au cœur d’un banal quartier de banlieue, dans le nord de la Virginie. Il y a des décennies, la plupart des maisons des environs lui ressemblaient plus ou moins, à quelques différences près. Depuis, toutes semblaient avoir été balayées par la propension des banlieusards à désirer toujours plus grand, plus beau, etc. Lentement, un ajout et une démolition après l’autre, le quartier s’était tellement transformé que ses premiers habitants auraient été bien incapables de le reconnaître. Seul ce pavillon était resté dans son jus.

			Storm en remonta l’allée jusqu’au moment où un individu à forte carrure et aux cheveux blancs – mais dont les sourcils étaient demeurés curieusement noirs – lui bloqua le passage. Son visage avait du caractère ; il dégageait une certaine sagesse, aurait-on pu dire, et il avait le menton toujours aussi volontaire, pas avachi comme chez certains hommes de son âge. 

			On ne trouvait rien de mécanique chez lui qui n’avait pas au moins vingt-cinq ans d’âge. Pas même le tank qu’il conduisait : une Buick de 1986, plus vieille que la plupart des hipsters attirés (pour le paradoxe, bien sûr) par la découverte du quartier.

			À ses pieds s’étalaient les pièces détachées d’une machine encore plus ancienne. Sans doute constituaient-elles jadis une tondeuse à gazon dont il semblait désormais improbable qu’elle retrouve sa forme initiale. 

			— Ne me regarde pas comme cela, fit l’homme à Storm. Si je l’avais portée à réparer, ils auraient voulu me changer les bougies.

			— Oui. Dieu te préserve de gaspiller deux dollars et quarante-neuf cents à suivre une suggestion aussi ridicule. 

			— Enfin, protesta son interlocuteur, il est quand même évident que l’allumage a juste besoin d’un petit nettoyage.

			— Donc, pour lui faire payer les bougies, tu as décidé de punir le reste de la tondeuse ? 

			— Non. Le carburateur avait l’air encrassé. Il ne faut jamais ranger une tondeuse sale pour l’hiver. Sinon, au printemps, c’est encore plus de travail à nettoyer. D’ailleurs, j’avais remarqué que la commande des gaz poissait. Et cela faisait un moment que je voulais aiguiser la lame. Un petit entretien de routine, quoi. Que voulais-tu que je fasse, que j’aille chez Toupourri Dépôt acheter une de ces fichues Yamaguchis ou je ne sais quelle marque qui fait des trucs tout en plastique et aluminium ? Il aurait fallu que j’en rachète une d’ici cinq ans. Alors qu’une Craftsman, c’est du solide. Ça mérite un peu de soin. Combien de fois faudra-t-il que je te le répète ? Quand on a une bonne machine et qu’on en prend soin... 

			— … elle dure une éternité, termina Storm. 

			— Je ne te le fais pas dire, gronda son interlocuteur, qui se passa un chiffon crasseux sur le front. 

			— Salut, papa, le salua Derrick. Ravi de voir que rien n’a changé par ici.

			— Salut, fiston. Ravi de voir que tu ne portes pas un de ces costumes à deux mille dollars comme tu en as l’habitude, rétorqua Carl Storm.

			— Et pourquoi donc ? 

			— Parce que, comme ça, tu vas pouvoir embrasser ton vieux père plein de cambouis. Viens donc par là.

			Les deux hommes s’étreignirent. Derrick, un mètre quatre-vingt-cinq, mesurait autrefois cinq centimètres de plus que son père. Maintenant, plus près de dix. Nul n’échappe éternellement à l’attraction terrestre. 

			— Néanmoins, je sais pertinemment que dès que je passerai l’arme à gauche, tu te débarrasseras de ce merveilleux engin, déclara Carl. Ensuite, ma maison sera vendue à quelqu’un qui la démolira pour construire à la place une sorte de palais où un jardinier viendra tondre le demi-mètre carré d’herbe qui reste. En attendant, si tu m’aidais à remettre ce truc en état que je puisse tondre cette satanée pelouse ? 

			Trois heures plus tard, après avoir remonté la Craftsman, tondu, débroussaillé et nettoyé l’herbe coupée au souffleur dans l’allée et sur le trottoir, les Storm père et fils se détendaient dans le jardin. 

			Les chaises longues dataient des années 1980 ; autrement dit, selon les critères de Carl, elles étaient neuves. En aluminium tendu de bandes de plastique, elles vous laissaient des marques sur les cuisses et le derrière dès qu’on s’asseyait dessus plus de dix secondes. 

			Si les deux hommes s’étaient installés à l’intérieur, Carl se serait calé dans son fauteuil inclinable, et Derrick, dans le canapé au motif cachemire, deux autres meubles datant facilement d’avant la première présidence Bush, sous l’œil vigilant d’une blonde à la coupe longue très dégradée dont la photo trônait sur la cheminée. 

			Si aussi peu de changement était intervenu dans la maison, c’était, curieusement, la faute de cette blonde. La mort de sa mère dans un accident de voiture lorsque Derrick avait cinq ans les avait laissés tous les deux seuls et désespérés. Derrick s’en était remis – plus ou moins – lentement. Carl n’en était jamais arrivé à ce stade. 

			« C’était un sacré bout de femme », voilà tout ce qu’il parvenait en général à dire de sa femme avant de devoir s’éclipser. 

			Rien au monde n’aurait rapproché Carl et Derrick mieux que ce deuil. Un garçon qui grandit sans mère devient infiniment proche de son père – tout comme un garçon sans père nourrit un amour inaltérable pour sa mère. Peu importe que cette femme soit une parfaite maîtresse de maison, une actrice excentrique ou un mélange des deux. Il lui vouera un amour féroce. 

			Il en était ainsi pour Derrick et Carl Storm. Et l’un des liens qui les unissaient était une sorte d’accord tacite selon lequel ils ne toucheraient jamais à rien dans la maison afin de conserver les choses comme elle les avait laissées. Qui étaient-ils, en effet, pour changer ce que maman avait voulu ? Ainsi, le foyer des Storm était-il devenu une sorte de machine à remonter le temps. 

			La fidélité de Carl allait bien au-delà de la décoration intérieure. La plupart des hommes qui se retrouvent veufs aussi jeunes finissent par faire de nouvelles rencontres et se remarient. À sa manière, lui aussi était doté d’un charme voyou, sans compter qu’il était dévoué, fiable, loyal et bien rémunéré – tout ce que convoitent les femmes une fois l’âge atteint de comprendre enfin que le prince charmant est en fait ce type qui n’oublie pas d’acheter des tampons au supermarché. 

			Malgré toute la séduction qu’il aurait pu exercer, Carl ne semblait jamais regarder les autres femmes, encore moins les inviter à sortir. D’après lui, il ne s’agissait pas d’un étrange sentiment d’appartenance à un fantôme incapable de lui rendre son amour sur un plan charnel. Il jurait que c’était juste parce qu’il avait été trop gâté par feu son épouse pour s’intéresser à d’autres. 

			Derrick l’avait interrogé à ce propos – une seule fois – lorsqu’il avait dix-sept ans, à l’époque où le sexe était à peu près tout ce qui comptait pour lui et où le puissant appel des hormones adolescentes lui permettait d’évaluer avec perspicacité à quel point un hétéro (de n’importe quel âge) pouvait désirer le réconfort que seule une femme pouvait apporter. Derrick avait maladroitement bafouillé sa question, dans le style : 

			— Dis donc, papa, ça ne te manque pas, à toi, euh, tu sais, de, euh, d’avoir quelqu’un à qui, tu sais… d’être avec quelqu’un ? 

			— Si je n’ai pas envie d’un peu d’encre pour ma plume de temps à autre, tu veux dire ? s’était esclaffé Carl avant d’envoyer son fils sur les roses. Une fois qu’on a connu quelqu’un comme ta mère, on place la barre un peu haut pour partager sa couche avec n’importe qui. Un jour, tu comprendras. 

			Ce qui avait fini par arriver, puisque Derrick savait désormais que le sexe était plus que du sport en chambre entre adultes consentants. Néanmoins, il n’était pas sûr de vraiment croire son père lorsqu’il affirmait « simplement attendre la bonne ». Carl aurait probablement été plus convaincant s’il avait retiré son alliance de temps en temps. 

			La main qui portait l’anneau serrait maintenant une Pabst Blue Ribbon, sa bière de prédilection. D’ordinaire, Derrick aurait de loin préféré boire la vieille huile de vidange qu’ils avaient sortie de la tondeuse. Sauf que même lui devait reconnaître que dans ces circonstances – les mains verdies par l’herbe et puant l’essence, alors que le soleil baissait à l’horizon –, la PBR était bienvenue après une bonne suée et ces quelques heures de travail manuel. 

			— Alors, que se passe-t-il ? demanda Carl. Aucun avion dans le ciel sur le point de s’écraser ni terroristes aux portes de la Maison-Blanche ni menace biologique prête à faire disparaître de la carte la moitié de la côte est. Du moins, pas à ma connaissance. Ne me dis pas que tu passais juste me faire un coucou. 

			— Pas exactement, papa.

			— Tant mieux. Parce que ç’aurait été plutôt barbant.

			Carl Storm était un ancien du FBI. L’action lui manquait. 

			Derrick afficha un large sourire. 

			— OK, alors, quand tu étais agent, as-tu jamais entendu parler d’un cartel d’hommes d’affaires chinois surnommé les sept de Shanghai ? 

			— Bien sûr. Ils étaient aux années quatre-vingt-dix ce que Cosa Nostra fut aux années cinquante. Leurs mains sales traînaient dans toutes sortes d’affaires. Partout où se trouvait une importante population chinoise – New York, Los Angeles, etc. –, les sept de Shanghai sévissaient sous une forme ou une autre : racket, jeu, contrebande d’animaux exotiques et j’en passe. Le moindre restaurant chinois qui ne se donnait pas la peine de proposer de plats à emporter avait toutes les chances d’être en réalité une de leurs façades. La plupart du temps, tout ce que les gens de l’endroit qualifiaient de « mafia chinoise » relevait en fait des sept de Shanghai. On n’arrivait jamais à les serrer pour les traîner en justice.

			— Pourquoi ? 

			— Je ne sais pas, déclara Carl avant de boire une gorgée de bière. Sans doute parce qu’ils étaient bons. Et quand je dis bons, je veux dire très méchants. Prêts à tout pour s’éviter les poursuites. Les témoins changeaient de version ou disparaissaient. Le silence des complices était soit acheté, soit obtenu sous la menace. Ça ne rigolait pas avec eux. J’ai oublié comment on dit omertà en chinois, mais les sept de Shanghai savaient y faire. Il faut dire aussi qu’on était… disons… un peu paresseux. Il fallait creuser dur pour établir des liens entre les voyous des rues et les salauds qui se cachaient derrière tout ça. C’est comme ces pissenlits que tu arrachais tout à l’heure avec le rotofil. Si tu coupais la tête, tu pouvais aller trouver ton supérieur et lui dire avec le sourire : « Vous voyez, tout est nettoyé. » Et de loin, ça avait l’air parfait. De toute façon, le chef n’allait pas venir regarder de plus près. Mais si tu voulais vraiment te débarrasser d’eux, tu devais aller plus profond pour arracher la racine. Or, la racine est parfois sacrément profonde. En l’occurrence, comme la racine remontait jusqu’en Chine, je crois que le FBI considérait qu’elle était tout bonnement inaccessible.

			— Alors, il se contentait de couper la tige du pissenlit, résuma Derrick. 

			— Et la mauvaise herbe repoussait ailleurs, conclut Carl. 

			— J’aurais quand même cru que le FBI finirait par en avoir marre de jouer à Chass’Taupes. En plus, on a un accord d’extradition avec la Chine. Entre ça et la loi RICO, vous auriez pu obtenir des résultats, non ? 

			— Oui, mais au moment où on allait aboutir à quelque chose, il me semble que le gouvernement leur a offert une occasion en or de se ranger, expliqua Carl.

			— Comment ça ?

			— Un gros accord commercial est intervenu pour nous ouvrir leurs marchés et inversement. Tout à coup, les sept de Shanghai pouvaient gagner de l’argent légalement ; alors, ils ont laissé tomber leurs activités illégales. 

			— Quand ça ? Je ne crois pas en avoir entendu parler.

			— Comme la plupart des Américains. À la fin des années quatre-vingt-dix. C’est passé largement inaperçu, à l’époque, mais ça a considérablement changé la donne dans les relations entre les États-Unis et la Chine. Tu veux savoir pourquoi on a maintenant trois cent soixante et quelques milliards de dollars de déficit commercial avec la Chine ? En grande partie à cause de cet accord, justement.

			Sa curiosité piquée, Derrick sortit son téléphone et dégaina un puissant outil de pointe, un algorithme de recherche qui, l’expérience le lui avait appris, constituait l’un de ses meilleurs atouts lorsqu’il avait un besoin urgent de se documenter sur des secrets de dimension mondiale. Cette technologie propriétaire avait pour nom Google. 

			— Oh ! ben ça, alors ! 

			Là, sur son écran, s’affichait un communiqué de presse oublié depuis longtemps indiquant que les États-Unis acceptaient de soutenir l’entrée de la Chine dans l’Organisation mondiale du commerce en échange d’une baisse des tarifs douaniers et de l’ouverture du marché chinois aux produits américains. Il datait du 15 novembre 1999. 

			Derrick sentit son cerveau carburer. Novembre 1999. La même date que l’enregistrement de l’échange entre Cynthia Heat et Nicole Bernardin. Fallait-il y voir un rapport ? 

			— Bon, tu veux bien vérifier une hypothèse avec moi ? Disons que tu fais partie des sept de Shanghai, supposa Derrick. Cette nouvelle législation entre en vigueur et tu vois déjà l’argent tomber du ciel, parce que McDonald’s est sur le point de s’installer dans la moitié des quartiers de Chine – et quelqu’un va devoir les construire, tous ces McDo. À l’autre bout de la planète, tu sais qu’il y a un tas d’entreprises américaines qui lorgnent sur la plus importante main-d’œuvre du monde, dont tu sais qu’elle est prête à bosser pour pas cher. Si tu fais partie des sept de Shanghai, tu t’imagines déjà te tailler une part de ce gâteau, également.

			— Absolument. Cela ouvrait des perspectives illimitées.

			— Sauf que, bien sûr, un caillou te gêne dans ta chaussure, nuança Derrick – ce qui m’amène à l’affaire qui m’occupe actuellement. Parce qu’à cause de toutes les affaires louches dans lesquelles tu as trempé, les sociétés américaines risquent d’aller voir ailleurs. Par exemple, à cause de ce trafic de fausse monnaie. Or, voilà qu’un agent des services secrets américains s’affaire soudain à réunir de nouvelles preuves. De plus, il est peut-être tombé sur de la monnaie de singe qui porte justement les empreintes de l’un des sept de Shanghai.

			Carl Storm gloussa. 

			— Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demanda Derrick. 

			— Je peux déjà te dire que cet agent secret s’est fourré dans un drôle de guêpier. Juste au moment où ils ont décidé de changer d’activités, les sept de Shanghai ont entrepris de régler tout un tas de détails qui entravaient leur marche. Cet agent en faisait partie. Les Chinois auraient fait n’importe quoi pour éliminer ce type. 

			— Cette nana, à vrai dire.

			Carl haussa un sourcil. 

			— Non ?!

			— Si. Et figure-toi qu’elle a su tirer son épingle du jeu. Elle a fait croire à sa mort et elle est restée cachée pendant dix-sept ans. 

			— Sacré bout de femme, commenta Carl avant de vider le reste de sa PBR. 

			Derrick scruta son père un instant. Il était plutôt rare de l’entendre faire des compliments sur une autre femme que son épouse décédée – en usant de la même expression, qui plus est. Mais Derrick décida de ne pas relever. 

			— OK, une autre question, dans ce cas. La semaine dernière, j’étais à Shanghai. J’ai démantelé un réseau de faussaires soupçonné d’être en lien avec les sept de Shanghai. Pour quelle raison reviendraient-ils à ce genre de business ? 

			— La Bourse chinoise n’a-t-elle pas accusé une chute de cinquante pour cent il n’y a pas si longtemps ? Tels que je les connais, les sept de Shanghai devaient détenir un paquet d’actions. Maintenant qu’ils y ont laissé leur chemise, ils retombent dans leurs vieilles habitudes. La fausse monnaie est un art comme un autre. Une fois qu’on dispose de personnel qualifié, difficile de résister, je suppose, à l’envie d’utiliser ce talent quand on se trouve soudain à court de liquidités.

			— Oui, ça paraît logique, acquiesça Derrick. 

			— J’imagine que c’est encore cette fouine de Jedediah Jones qui t’a embarqué dans cette histoire ? 

			Carl n’ignorait rien de la duplicité de Jones. Si, d’une part, Derrick parlait de ses missions à son père, c’était parce que le vieil homme avait d’excellents instincts. De l’autre, il représentait une sorte de roue de secours : si son fils venait à disparaître un jour, Carl saurait où le chercher, car Jones ne s’en donnerait pas la peine. 

			— Oui et c’est pire que d’habitude, déclara Derrick avant d’informer son père de l’ordre de transfert de Bart Callan et du lien établi entre Cynthia Heat et les faux billets. 

			— « Pire que d’habitude » ? Moi, ça me paraît typique du bonhomme, si tu veux savoir, observa Carl quand Derrick eut terminé. Ce salaud doublerait sa propre grand-mère.

			Carl écrasa sa canette entre ses mains puissantes. 

			— Mais bon, tu en prends une autre ? La première se descend toujours trop vite quand on a soif.

			— C’est sûr, souscrivit Derrick en tendant sa canette vide. 

			Assis sur la terrasse derrière la maison, l’agent secret savourait le calme familier de son quartier d’enfance. Par cette belle fin d’après-midi, il percevait le bruit d’une autre tondeuse quelques maisons plus loin. Dans le ciel bleu sans nuages, un avion à destination de Dulles laissait une traînée rosie par le soleil couchant. Il respira profondément. L’air sentait bon. 

			Carl émergea entre les portes coulissantes de la baie vitrée avec deux autres PBR. Soudain, son visage se durcit. 

			— Baisse-toi ! hurla-t-il. 

			Avant que Derrick ait eu le temps de réagir, Carl attrapa son fils par le tee-shirt et, malgré ses cent kilos, le fit basculer par terre. 

			Au moment où Derrick rebondissait sur les lattes de la terrasse, une rafale de balles projeta une volée d’éclats de bois sur le côté de la maison.

		



 
		
			Neuf

			Heat 

			À l’académie de police de New York, on ne vous apprend pas à penser comme cela – et ce, pour une très bonne raison –, pourtant, Nikki Heat n’arrivait pas à faire taire la voix enragée dans sa tête : « Si seulement le Serpent s’en prenait à moi. Au moins, je pourrais régler ça avec lui au lieu d’avoir à supporter ses vagues menaces. » 

			Mais dans Gramercy Park, où elle était assise sur un banc, il n’y avait personne d’armé en vue. Seule une bande de pigeons picorait un bagel laissé pour eux. 

			Nikki aurait voulu être l’un d’eux, car à ce moment précis, elle se sentait plutôt comme le bagel, à cause du Serpent… et de tas d’autres choses. 

			Il lui tardait de passer à l’action, au lieu de passer son temps à ruminer – la mystérieuse réapparition de sa mère, pour l’essentiel. Quand son téléphone sonna, elle fut soulagée de pouvoir répondre. 

			— Heat.

			— Yo, on a trouvé pour le numéro de téléphone, indiqua Miguel Ochoa.

			— Quelle rapidité !

			— Vous n’allez pas vous en plaindre ?! 

			— Certainement pas. Vous avez pêché quoi ? 

			— C’est plutôt vous qui l’avez pêché, rectifia Ochoa. Il s’agit d’un téléphone à carte, payé en espèces ce matin dans une épicerie près du poste par un type qui portait le bras en écharpe.

			— En écharpe ? La policière n’était pas sûre d’avoir bien entendu. 

			— Oui, comme s’il avait le bras cassé, genre. Et une casquette bleue. Il y avait deux personnes à la caisse et c’est tout ce dont elles se souviennent. Pour mon prochain vol à main armée, rappelez-moi de me mettre une casquette sur la tête et le bras en écharpe, parce qu’apparemment le reste semble passer à la trappe.

			— Mais Raley a les images de surveillance, non ? 

			— Négatif. La caméra est en panne depuis un moment. Mais il y en a une dans la rue, et on a pu trouver un homme à casquette bleue, le bras en écharpe, qu’on voit entrer dans la boutique et ressortir un instant plus tard. Le hic, c’est qu’il est entré par le sud, dos à la caméra. À sa sortie, il repart vers le nord, dos à la caméra, itou. On ne voit jamais son visage.

			— Parfait. Quoi d’autre ? 

			— On a contacté l’opérateur et on lui a mis la pression pour qu’il nous fournisse les données d’appel. Je croyais qu’ils exigeraient un mandat, mais on a réussi à les convaincre d’être gentils.

			— Bon point.

			— Oui et non. Aucun appel n’a été passé du téléphone ; il a juste servi à envoyer des textos. 

			Heat eut un mauvais pressentiment avant que les mots suivants ne sortent de la bouche de son cochef de brigade. 

			— Et le seul numéro auquel ces textos ont été adressés est le vôtre. Que se passe-t-il, capitaine ? 

			— Rien, répondit-elle vivement. 

			Au moment où le mot lui échappait, l’un des pigeons arracha un gros morceau du bagel. 

			— Ce type vous ennuie ou quoi ? 

			— Non, c’est... 

			Heat ne savait pas très bien comment achever sa phrase. Ochoa n’avait pas besoin de savoir qu’on la sommait de manière anonyme de cesser son enquête sur la disparition de sa mère qui n’était pas morte. 

			— Ne vous inquiétez pas pour ça, finit-elle par conclure.

			— Vous savez qu’on dit toujours qu’on est comme une famille à la Vingtième. Si vous étiez ma sœur... 

			— Ce n’est pas le cas, coupa-t-elle sèchement. Je suis votre supérieure.

			Ochoa garda le silence. 

			— Pardon, je suis juste... Je crois que je couve quelque chose. Si vous vous débrouillez sans moi, je crois que je vais rentrer.

			— Oui, oui, bien sûr, cap’taine. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous savez que vous n’avez qu’à appeler.

			— Merci, Miguel. 

			Elle raccrocha, puis se leva de son banc. Les pigeons en avaient pour la plupart terminé avec leur dîner. Heat décida qu’il était temps de rentrer préparer le sien. Elle retira son arme du coffre de sa voiture banalisée et reprit lentement sa route vers l’appartement de sa mère, à deux pas. 

			Chez elle. Il était encore bizarre de penser cela de nouveau. 

			Arrivée dans sa rue, elle s’arrêta pour contempler le bâtiment. Deux bandes de rubalise de police jaune en barraient la porte d’entrée. Devant se tenait un agent en tenue. 

			Et garé à ses pieds, le long du trottoir au bas de l’escalier, se trouvait un fourgon de la morgue.

			Pour la première fois de la journée, Nikki se félicita d’avoir été contrainte d’enfiler son uniforme de capitaine pour la conférence de presse. Cela lui épargna d’avoir à décliner son identité au jeune agent en faction. 

			— Bonsoir, capitaine, la salua-t-il nerveusement lorsqu’elle s’approcha.

			— Repos. J’habite ici, répliqua Heat. Que se passe-t-il ? 

			— Un crime a été commis à l’intérieur, madame. 

			Merci, monsieur l’agent de La Palice.

			— Dites-moi, il y en a qui s’en sont donné à cœur joie avec la rubalise. 

			Heat voulut passer, mais l’agent fit un pas de côté pour lui bloquer le passage. 

			— On m’a demandé de tenir les résidents à l’écart pour l’instant, madame. C’est assez moche, là-dedans, expliqua-t-il. Il vaudrait peut-être mieux ne pas entrer.

			Heat lui décocha un regard noir. L’homme – encore bien jeune, à vrai dire – n’aurait jamais dit cela à un gradé masculin. 

			— Agent, vous voyez ces galons sur mon col ? 

			Il hocha la tête. 

			Elle posa ses sacs afin de réduire la distance entre eux. 

			— Ils signifient bien des choses, dit-elle, et notamment que je peux gérer le « moche ». De même que le « dégueu », l’« horrible » et le « à vomir ». Me suis-je bien fait comprendre ? 

			— Oui, madame, dit-il en s’écartant. 

			Heat pénétra à l’intérieur. 

			Ce n’était pas qu’abject. C’était comme si le décorateur d’un film gore avait pété un câble. Il y avait du sang sur les murs, le plafond, par terre, sur le vase rempli de fleurs en soie, sur lesdites fleurs, la table sur laquelle était posé le vase, et le miroir derrière. 

			Ce fut la seule chose que Heat enregistra au premier coup d’œil. Elle savait qu’un homme adulte normal contenait environ cinq litres et demi de sang. Toutefois, jamais elle n’en avait vu un pourcentage aussi élevé répandu sur les murs de l’entrée de son immeuble. 

			Une équipe d’experts de la police scientifique était penchée sur un corps étendu derrière la réception. Heat la rejoignit. 

			Aussitôt, elle reconnut la silhouette en poire de Bob Aaronson, mais c’est à peu près tout. 

			On l’avait littéralement massacré. Il avait été en partie scalpé, et son cuir chevelu ramené en arrière laissait apparaître la blancheur des os du crâne. Ses globes oculaires avaient disparu, comme s’ils avaient été dévorés par des charognards. Sa mâchoire, de toute évidence déboîtée, pendait de manière biscornue. Ses doigts se terminaient en charpie à la place des ongles. Il avait la gorge et les poignets tranchés. 

			En prime, on l’avait éventré. 

			La mort, quand elle était intervenue, avait dû être une bénédiction, la souffrance endurée avant, effroyable. 

			Heat marqua une halte pour, comme toujours, rendre hommage à la victime. C’était un rituel auquel elle ne dérogeait jamais afin de ne pas oublier en quoi consistait avant tout son travail de police. 

			À dire vrai, Bob Aaronson avait été un terrible portier. Il n’y avait pas que Derrick Storm qui trompait sa vigilance. Il y avait aussi les livreurs, les clochards du quartier, les héroïnomanes, les fanatiques religieux, les démarcheurs d’œuvres caritatives, les enquêteurs des instituts de sondage et pratiquement tous les importuns imaginables. Les seules personnes auxquelles il parvenait infailliblement à barrer la route étaient les fillettes qui vendaient des biscuits pour les scouts. C’est dire s’il était nul.

			Aaronson aurait sans doute dû être renvoyé au moins dix fois pour incompétence, sauf que personne au syndicat de copropriété n’avait pris la peine de s’en occuper. De plus, il leur faisait toujours de la lèche. 

			Il n’en restait pas moins que c’était une terrible manière de mourir, même pour quelqu’un d’aussi bon à rien qu’Aaronson. 

			Heat détourna les yeux du carnage. 

			De l’autre côté du hall, deux inspecteurs en civil, que la policière identifia aussitôt comme de la Treizième, parlaient à ses voisins blêmes. 

			Dès qu’il l’aperçut, l’un des deux s’avança vers elle. 

			— Capitaine Heat, s’étonna-t-il sans masquer sa surprise. On vous a... Vous êtes déjà au courant ? 

			— C’est mon immeuble. Une idée de ce qui s’est passé ? 

			— À part qu’on a découpé le portier en rondelles avec un couteau de boucher ? 

			— Ça, je l’avais compris, rétorqua la policière. Vous avez l’heure de la mort ? 

			— Une résidente nous a indiqué avoir vu monsieur Aaronson bien vivant en rentrant chez elle vers seize heures trente-cinq. Celle qui a découvert le corps a appelé les secours à seize heures cinquante-deux. Donc, oui, on peut grosso modo situer l’heure. 

			— Une idée de l’auteur de cette boucherie ? 

			— Nous espérions que vous pourriez nous le dire. 

			Heat inclina la tête sur le côté. Ensuite, l’inspecteur pointa du doigt le mur derrière le bureau, sur lequel figurait une inscription en lettres de sang. Heat ne l’avait pas remarquée au début, à cause des éclaboussures un peu partout. Encore maintenant, il était difficile de distinguer ce qui était écrit, car le sang avait bavé, coulé et coagulé. 

			Néanmoins, en focalisant son attention, la policière déchiffra sans l’ombre d’un doute : Nikki Heat. 

			Elle ne put retenir un hoquet. Certes, on l’avait déjà menacée et intimidée, mais pas de manière aussi sanguinolente. 

			Elle bascula sur ses talons et lutta contre l’envie de reprendre équilibre en s’appuyant sur le bureau. Il ne fallait pas étaler les projections de sang ni laisser d’empreintes qui puissent contaminer le lieu du crime. 

			— Y aurait-il quelqu’un dont vous souhaiteriez nous parler ? s’enquit l’enquêteur. Peut-être quelqu’un sachant manier les couteaux ? 

			La seule personne qui lui vint à l’esprit fut le Serpent. Était-ce ainsi qu’il avait décidé de s’en prendre à elle ? 

			Que disait-il déjà dans son dernier SMS ? Quelque chose à propos de prouver sa puissance et de manifester sa colère ? Il était certain que ce qui était arrivé à Bob Aaronson ne manquait pas de colère. 

			Toutefois, elle savait déjà qu’elle ne parlerait pas du Serpent à cet inspecteur. Peut-être lui faudrait-il en informer les Gars, mais... 

			Le policier ne la lâchait pas du regard ; il attendait une réponse. 

			— Je ne sais pas. Ce mode opératoire ne m’évoque personne en particulier.

			— Vous croyez que cela pourrait avoir un rapport avec Legs Kline ? Peut-être la tentative par l’un de ses hommes de venger la mort de son ancien patron, de vous provoquer ? 

			— J’ignore s’il avait des gens aussi loyaux, mais... on ne peut rien exclure, j’imagine.

			L’inspecteur avait sorti son calepin ; cependant, il ne nota rien, car, en vérité, Heat ne lui avait rien fourni d’utile. 

			— C’est bien notre intention également, dit-il. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous allons éplucher vos vieilles affaires, voir si quelqu’un ne vient pas d’être libéré sur parole ou quelque chose dans ce genre. 

			— Bonne idée, conclut Heat. Vous pouvez compter sur mon aide, bien sûr.

			— Merci, madame, dit l’inspecteur en lui tendant sa carte de visite. Évidemment, si vous avez la moindre idée quant à celui qui aurait pu faire ça... 

			— Vous en serez le premier informé. 

			Comme cela sembla le satisfaire, Heat déclara monter chez elle. Il lui tardait de voir la scientifique achever son travail afin que les lieux puissent être nettoyés. Elle ne voulait pas que ses voisins voient son nom tracé en lettres de sang en passant. Ils étaient déjà assez méfiants comme cela à son égard, à cause de son passé. 

			Elle appuya sur le bouton pour appeler l’ascenseur, dans lequel elle monta seule. En entrant chez elle, la première chose qu’elle remarqua fut la petite table d’appoint du vestibule renversée et le vase normalement posé dessus brisé en deux, par terre, au milieu d’autres petits éclats. 

			Quelqu’un avait pénétré chez elle, et ce quelqu’un pouvait être encore là. 

			La policière s’immobilisa un instant. La prudence aurait voulu qu’elle retourne en bas demander du renfort avant de pénétrer chez elle – ce qu’elle aurait fait, s’il s’était agi d’un autre appartement. 

			Elle dégaina son 9 mm. Voilà qui lui tiendrait lieu de prudence et de renfort.

		



 
		
			Dix

			Storm 

			Derrick Storm s’était aplati au sol, afin de se faire le plus petit possible. 

			Carl Storm lui était tombé dessus. Bien que Derrick eût préféré qu’il n’en fît rien, Carl protégeait son fils de son corps. 

			Depuis toujours, Derrick savait son père prêt à prendre une balle pour lui. Et inversement. Il espérait simplement ne jamais avoir l’occasion d’en avoir la confirmation. 

			Allongés sur le ventre – Derrick à même la terrasse, Carl sur son dos –, ils avaient le visage tourné vers le sol pour se protéger des éclats de bois qui leur pleuvaient dessus. 

			Les coups de feu provenaient d’armes automatiques, de sorte qu’il leur était impossible de compter les balles tirées. Les rafales nourries se poursuivaient en continu. Rien ne peut vous donner davantage le sentiment d’être dominé que de vous retrouver immobilisé sous une pluie de tirs de mitraillette. 

			La seule chose qui les maintenait en vie était la position en hauteur de la terrasse et la pente douce du jardin en contrebas. Dans la situation inverse, s’ils avaient subi les tirs venant d’au-dessus, ils auraient été déchiquetés. Il suffit d’interroger n’importe quel chef militaire, de n’importe où, à n’importe quelle période de l’histoire, des Huns à Hannibal : ce n’est pas pour rien si l’on considère comme un avantage de se poster dans les hauteurs. 

			Enfin, les tirs cessèrent. 

			— Ils rechargent ! s’exclamèrent les Storm père et fils pratiquement en chœur. 

			Sans besoin de communiquer, ils surent ce qu’il leur restait à faire. D’un bond, Carl se releva et gagna la porte coulissante à la hâte. Accroupi derrière lui, Derrick réintégra le salon. 

			Mais avant, il risqua un bref coup d’œil vers la provenance des coups de feu. Ce qui lui permit de voir le tireur clairement. 

			C’était un homme blanc, avec une boule à zéro, sur laquelle on aurait pu faire atterrir un avion télécommandé, et les oreilles totalement dégagées de chaque côté de son crâne rasé. Il avait l’air légèrement psychotique, comme s’il avait passé son enfance à trop jouer au soldat en tenue de camouflage et ses étés à torturer des grenouilles avec des restes de pétards des fêtes du 4-Juillet. 

			Qu’il eût ou non été militaire, il était manifestement devenu une sorte de mercenaire. 

			Mais qui l’envoyait ? Et comment avait-il pisté Storm jusque chez son père ? 

			Ce n’était pas le moment de réfléchir à cela. Une fois dans le salon, toujours accroupi, Derrick regarda le fauteuil inclinable et le canapé au motif cachemire. Il n’en revenait pas de se demander comment les meubles de son enfance allaient pouvoir lui servir pour rester en vie maintenant que les tirs reprenaient. 

			Aussi laid le canapé fût-il, ce n’était pas lui qui arrêterait une balle. Leur attaquant faisait maintenant feu sur le côté de la maison, visant la pièce dans laquelle les Storm père et fils avaient disparu. Des débris de plâtre volèrent, car les balles transperçaient le mur. 

			— Par ici ! Viens ! cria Carl en rampant vers la cuisine, où il était au moins possible de se mettre à l’abri derrière les placards. 

			Ils s’assirent ensemble sur le lino tandis que les fenêtres de la pièce d’à côté se fracassaient sous l’impact des balles. 

			— On ne peut pas rester ici, déclara Carl. Il va passer à la cuisine et nous mettre en pièces. Tu ne veux pas t’échapper par la porte d’entrée ? 

			— Non. C’est exactement ce qu’ils attendent de nous. Je te parie que le type à l’arrière a simplement pour mission de nous pousser vers le devant de la maison, où le reste de l’équipe nous attend pour nous finir.

			— Bien vu. Alors, quel est ton plan ? 

			D’ordinaire, quand on lui tirait dessus, Derrick Storm ripostait. Son arme favorite était un Smith & Wesson 629 qu’il avait baptisé Dirty Harry. Comme le revolver utilisé par Clint Eastwood le jour où il avait lancé son fameux : « Vas-y, allez ! Fais-moi plaisir ! », il tirait des balles de .44 Magnum. 

			Hélas, Dirty Harry était alors rangé dans le coffre de la Ford Taurus, elle-même alors garée devant la maison, laquelle représentait alors l’endroit le moins sûr des États-Unis. 

			Mais juste au moment où Storm prenait son souffle pour répondre à la question de son père, un vacarme annonça que la porte d’entrée venait d’être enfoncée. 

			— Allez, allez, allez ! disait quelqu’un. 

			— La cave, chuchota vivement Carl. 

			C’était une terrible direction à prendre. Mais aussi la seule leur offrant une chance de survie. 

			Dans le plus grand silence, ils se faufilèrent jusqu’à la porte du sous-sol, au fond de la cuisine. Carl passa le premier. Derrick le suivit et ferma la porte à clé derrière lui, bien que cela ne fût guère utile. 

			La cave des Storm n’était pas terminée. Le sol était en béton apparent, et une série d’ampoules nues pendait des poutres. De petits soupiraux, hauts d’une trentaine de centimètres tout au plus – donc trop étroits pour s’y faufiler – laissaient entrer un peu de lumière du jour. Quelques marches menaient à une double porte. Cependant, elle donnait évidemment sur le jardin, où le tireur serait bien trop heureux de les mitrailler. 

			Pour le meilleur ou pour le pire – probablement le second –, ils étaient maintenant coincés là. 

			Derrick leva les yeux vers les poutres, comme s’il pouvait voir les hommes marcher au-dessus. Il comptait les assaillants qui fouillaient systématiquement le rez-de-chaussée de la maison. 

			— Je crois qu’ils sont quatre, chuchota-t-il. Plus le type de derrière.

			Son père hocha la tête. 

			— S’il te plaît, dis-moi que tu as une arme rangée par là, reprit Derrick. 

			Aussitôt, Carl s’agita. 

			— Moi ? Bon sang, je croyais que tu en aurais une sur toi. C’est la seule raison pour laquelle j’ai suggéré de descendre ici. 

			Il s’irrita. 

			— Moi, je suis juste un vieux croûton à la retraite. C’est toi, le super espion.

			— Où est la tienne ?

			— En haut. Dans le coffre. Comme d’habitude.

			— Tu avais besoin de te comporter de manière aussi responsable ? 

			— Écoute, entre les gamins du quartier et les accros à l’oxycodone qui n’en font pas partie, il faut bien... 

			— Bon, bon, d’accord. 

			Derrick se sentait gagné par la frustration. 

			— As-tu une arme quelconque sur toi ? 

			— Juste mon couteau.

			D’aussi loin que Derrick pouvait se souvenir, jamais il n’avait vu son père se déplacer sans son couteau de poche. Avec sa lame de près de huit centimètres, il se révélait pratique pour ouvrir les paquets à Noël ou pour effectuer certains petits travaux dans la maison. Il était considérablement moins utile pour commettre un meurtre – en particulier face à des armes à feu. 

			— Papa, ce truc ne vaut guère mieux qu’un couteau à beurre. Je ne compte pas préparer des tartines, là ! s’exclama Derrick avant de pousser un juron. Comment ces types savaient-ils où me trouver, d’ailleurs ? Personne ne m’a suivi ici. Je m’en suis assuré.

			— Tu as bien ton téléphone sur toi, non ? 

			— Oui.

			— Fais le voir, déclara Carl. 

			Dès que Derrick eut sorti l’élégant appareil argenté fourni par un laboratoire top secret du gouvernement – doté par conséquent de capacités bien supérieures à celles d’un simple iPhone –, Carl le lui arracha des mains. Comme il ne se brisa pas en tombant au sol, il l’écrasa lourdement sous son pied, et de manière répétée, jusqu’à ce qu’il soit en miettes. 

			— Tu sais très bien que cette vipère de Jones sait à tout instant où tu es, quand tu as ce truc sur toi ! lança-t-il. Tu as toi-même dit qu’il travaillait pour les sept de Shanghai. Il leur a fourni tes coordonnées GPS, c’est sûr. Ils attendaient juste que tu te poses assez longtemps quelque part pour réunir une équipe et passer à l’action.

			Derrick hocha la tête. Il savait que son père avait très certainement raison. 

			— Alors, de quoi peut-on se servir maintenant pour se débarrasser de ces gus ? demanda Derrick. On n’a plus que trois minutes, cinq au max, avant qu’ils ne se rendent compte qu’on n’est pas en train de se vider de notre sang là-haut.

			Les Storm père et fils balayèrent le sous-sol du regard. Un long établi occupait tout le mur du fond ou presque. Des outils étaient soigneusement accrochés au panneau perforé au-dessus. Des clés à molette. Des marteaux. Des tournevis. Un niveau laser – l’unique gadget moderne que Carl Storm s’était permis d’introduire chez lui, et encore, uniquement parce qu’il était bien obligé de reconnaître que c’était mieux que l’« ancienne méthode ». Chaque instrument avait sa place, immuable, à tel point que sa forme laissait une marque sur le bois. 

			— Rien au rez-de-chaussée ! entendirent-ils l’un des gorilles hurler. Vérifiez l’étage.

			— Je vais voir au sous-sol, répondit un autre. 

			Le temps leur était compté. 

			Sous l’établi s’entassaient un aspirateur de chantier, une machine à pain que Carl avait depuis longtemps reçue en cadeau (et qu’il n’avait jamais pris la peine de sortir de sa boîte), des cageots remplis de fils de fer et autre bric-à-brac, des tas de bouteilles d’eau, une petite piscine gonflable qui avait fait le bonheur de Derrick enfant...

			Génial, songea ce dernier au désespoir. On n’a qu’à remplir la piscine d’eau en bouteille et les noyer un par un. 

			— RAS, entendit-il. 

			Puis de nouveau « RAS » environ cinq secondes plus tard.

			Derrick détourna les yeux de l’établi. Son regard se posa sur un chauffe-eau. Pouvait-on en faire une arme ? Pas sans un chalumeau et au moins quatre heures devant soi. Une vieille chaudière. Idem. Un lave-linge et un sèche-linge. Pas mal pour se défendre, mais sans la moindre utilité pour une attaque. 

			En revanche, près du sèche-linge, Derrick repéra un assez gros compresseur d’air qui lui arrivait aux genoux. 

			Son père, qui surveillait la pression de ses pneus comme du lait sur le feu, l’avait acheté voilà des lustres parce que le gonflage à la station-service du coin coûtait désormais quatre pièces de vingt-cinq cents. Carl ne décolérait pas : depuis quand faisait-on payer l’air ? Dans quel monde vivait-on ? 

			Aussi avait-il décidé de s’équiper d’un matériel dernier cri. Derrick avait calculé que, même s’il l’utilisait tous les quinze jours, il lui faudrait soixante-dix-sept ans pour rentrer dans ses frais. Carl s’en fichait. C’était pour le principe. 

			Jamais Derrick ne s’était autant félicité d’avoir un bougre d’âne bâté pour père. 

			— S’il te plaît, dis-moi que tu as le pistolet à clous qui se fixe sur ce compresseur, dit-il.

			— J’ai toujours trouvé qu’un marteau m’allait très bien. Quel besoin aurais-je d’un pistolet à clous ? 

			— Pour le jour où cinq mercenaires te coinceraient au sous-sol sans le moindre espoir d’évasion.

			— J’entends bien, mais... Oh ! dit-il, comprenant enfin ce que son fils comptait faire. 

			Une lueur se mit à briller dans son œil et un petit sourire se dessina sur ses lèvres. 

			— Pas besoin de pistolet à clous, fiston. J’ai un tas d’embouts de différentes tailles et toutes sortes de clous par là. Voilà qui devrait nous permettre de faire une bonne cloueuse.

			Derrick n’en attendit pas davantage. Il saisit vivement le compresseur. Carl fouillait déjà de ses mains épaisses parmi les boîtes de clous. 

			Ils se postèrent au bas de l’escalier menant à la cuisine. La boîte choisie par Carl était remplie de clous standard de cinq centimètres. D’une épaisseur de 0,7 mm, ils avaient juste le bon poids pour faire de parfaits – et mortels – projectiles. 

			Carl fixa un tuyau sur le réservoir du compresseur, puis testa le premier de ses embouts. Derrick regardait son père travailler comme s’il avait de nouveau neuf ans et qu’ils eussent atteint le stade de leur projet où papa devait prendre les choses en main à sa place. 

			— Voilà, finit par annoncer Carl. Impeccable. 

			Il brandit le tuyau. Les trois quarts du clou en sortaient, la pointe en avant, la tête à l’intérieur de l’embout. 

			— Ça devrait être juste assez serré pour que la pression s’accumule. Ensuite, poum ! Le clou sera expulsé avec une force meurtrière.

			— Tu es sûr que ça va marcher ? 

			— Non, déclara Carl. C’est ce qu’on appelait un DDT, au FBI.

			— DDT ? 

			— Dispositif désespéré, mais à tenter. 

			— J’adhère, déclara Derrick. Comment fait-on pour viser ? Ce truc n’est pas doté d’une lunette.

			Tous deux fouillèrent un instant le sous-sol des yeux. Derrick s’intéressa alors à la seule chose qui n’avait pas encore l’âge de louer une voiture.

			— Le niveau laser. On le fixe là, sur l’embout, suggéra-t-il.

			— Ensuite, il suffit de viser un peu haut ? 

			— Exactement.

			— Tu crois que le clou filera droit ? demanda Carl. 

			Voilà la raison pour laquelle le canon d’une arme est rainuré : pour imprimer à la balle la rotation nécessaire à la stabilisation de sa trajectoire. Sans cette rotation, le projectile se transforme en balle papillon, comme on dit au base-ball, car, ballotté par l’air, il se met à zigzaguer. C’est aussi pourquoi les mousquets à l’époque de la guerre d’Indépendance manquaient autant de précision et que, même alignés à quinze mètres les uns des autres, les soldats rataient leur cible malgré leurs salves. 

			— Probablement pas, admit Derrick, mais on tire de si près que la trajectoire devrait être à peine déviée.

			— Si seulement on pouvait faire un test.

			Derrick secoua la tête. 

			— Dès qu’on mettra ce truc en marche, dit-il en indiquant d’un geste le compresseur, ces types sauront qu’on est là en bas. La compagnie ne tardera pas à arriver.

			— Exact, répondit Carl. Alors, soit ça marche, soit... 

			— … on est morts, termina Derrick à sa place.

			Le moteur du compresseur s’anima du premier coup, et son grondement résonna si fort que Derrick n’entendit plus les pas des hommes au-dessus. 

			Il ne restait plus qu’à attendre l’arrivée du premier assaillant et espérer de toutes ses forces que ce DDT fonctionne. 

			Derrick était accroupi sur le côté de l’escalier. Il s’était empressé de retirer le capot du chauffe-eau dont il comptait se faire un bouclier. C’était un vieux morceau de tôle en aluminium lourd et bien épais. Quant à savoir s’il serait capable d’arrêter une balle, tout dépendait du type de munitions et d’armes employées par les affreux, deux facteurs que Derrick ne pouvait pas anticiper. 

			Seuls son bras et la main qui tenaient l’embout ne seraient pas protégés si l’un des malfrats décidait d’arroser la descente d’escalier pour se couvrir. Derrick avait pour mission de viser avec cette arme sommaire bricolée avec son père et d’en libérer l’air comprimé dès qu’il serait prêt à tirer – le pistolet du compresseur faisant office de détente. 

			À côté de lui, Carl se tenait légèrement en retrait de l’escalier, donc davantage dans la ligne de mire. Il devait se tenir prêt à recharger l’embout avec un autre clou le plus vite possible après le tir de Derrick. 

			Ils n’eurent pas longtemps à attendre. 

			La porte du rez-de-chaussée s’ouvrit grand dans un craquement qui s’entendit malgré le vacarme du compresseur. Néanmoins, celui qui venait d’enfoncer la porte s’était aussitôt reculé ; aussi n’y avait-il personne dans l’encadrement. 

			Puis, l’un des malfrats jeta un rapide coup d’œil dans l’angle avant de se replier vivement. Ce qu’il avait dû apercevoir l’avait sans doute surpris : un bras, le coude posé sur l’une des marches, tenant un tuyau au bout duquel pointait quelque chose – il n’avait probablement pas eu le temps de reconnaître un clou. 

			En tout cas, quoi qu’il pensât avoir vu, cela ne l’avait apparemment pas inquiété. Dans la foulée, il effectua un mouvement de rotation pour se retrouver dans l’encadrement de la porte, un fusil à long canon calé au creux de l’épaule, prêt à faire feu. 

			Il offrait une belle cible. Au mieux, estima Derrick, il lui fallait viser cinq centimètres au-dessus de l’endroit où il souhaitait voir le clou se planter. 

			Si le clou filait droit. 

			Ou déjà, s’il filait. 

			Le vrai problème restait de savoir ce qui se passerait lorsqu’à la détente, l’air comprimé viendrait percuter la tête du clou. Tous ces mètres cubes devaient aller quelque part. Si l’air fuyait le long du clou, soit le clou ne bougerait pas, soit il tomberait lamentablement. D’un autre côté, s’il était trop serré, l’embout lui-même risquait d’exploser, et probablement d’arracher au passage un bout de la main de Derrick. 

			Tout devait fonctionner au millimètre. 

			Or, il n’y avait qu’un moyen de savoir si tel serait le cas. Dès que le rayon rouge du laser toucha la racine des cheveux de l’homme, Derrick libéra la pression. 

			L’air fusa dans le tuyau avec un formidable bruit de souffle jusqu’au moment où il se heurta à la tête du clou, fermement maintenu par l’embout. La pression s’accumula en une fraction de seconde, beaucoup trop vite pour que le cerveau humain s’en rende compte. Pourtant, tout allait se jouer dans ces nanosecondes. Le clou céderait-il avant l’embout ? Ou bien ne se passerait-il rien du tout ? 

			Derrick tint le tuyau aussi fermement que possible, fort heureusement, car le recul lui projeta le bras en arrière, comme s’il avait perdu le combat dans une lutte contre un géant invisible. 

			Toutefois, le clou expulsé à vitesse supersonique alla se ficher dans le front de l’attaquant. 

			Sous la force du coup, l’homme fut rejeté en arrière dans la cuisine. Derrick ne voyait plus que ses pieds. D’ailleurs, comme ceux-ci semblaient s’être aussitôt immobilisés, il en déduisit que le clou avait fait son œuvre. 

			Avec un rire moqueur, il repassa l’embout à son père, qui y enfonça un nouveau projectile, comme s’il chargeait un fusil de chasse. Ensuite, Derrick ramena le bras en position de tir. 

			Des invectives retentirent tout à coup dans la cuisine, émises par au moins trois personnes différentes. Dans le brouhaha, Derrick ne distinguait pas très bien ce qu’elles disaient. 

			En tout cas, les voix étaient furieuses. Voire – avec un peu de chance – un peu effrayées. 

			Le suivant qui osa passer la tête par la porte prit toutes ses précautions. La première chose que Derrick vit fut un canon qui lui sembla appartenir à un AR-15 ou un AK-47. Il aplatit son bras sur la marche juste au moment où l’arme fit feu. De courtes rafales labourèrent le mur en béton du sous-sol dont les débris s’éparpillèrent sur le sol de la cave. 

			L’homme tira deux fois encore, toujours à l’aveugle, avec pour seul effet d’aggraver les dommages dans le sous-sol. 

			Derrick se contenta d’attendre. Il ne pouvait pas se permettre de mitrailler n’importe où dans le fol espoir de faire mouche. Il ne pouvait tirer qu’un clou à la fois. 

			Enfin, le malfrat – pensant peut-être que, sous son feu, les Storm père et fils avaient été contraints de reculer pour se cacher plus loin – pointa prudemment le bout du nez. Derrick tint bon jusqu’à ce qu’il aperçoive son œil gauche. Alors, calmement, il releva le bras, visa le même endroit que précédemment avec le niveau laser et libéra la pression. 

			Le clou se ficha dans l’œil de l’adversaire. L’homme n’était pas mortellement atteint, mais déchiré par d’atroces hurlements de douleur à peine humains. Alors, soudain, on l’acheva d’un seul coup de feu. 

			L’un de ses camarades avait décidé de mettre fin à son agonie. 

			Pendant ce temps, Carl avait rechargé l’embout. Derrick, la respiration régulière, se refusait volontairement à calculer leurs chances. Il restait trois assaillants en haut occupés à trouver le moyen de les tuer, lui et son père. Leur arsenal – malgré tout le respect qu’il éprouvait pour ce qu’ils avaient réussi à bricoler – était nettement supérieur. 

			À voix basse, ils réexaminaient maintenant leurs options. Cela discutait ferme au-dessus de leurs têtes. Derrick n’osait pas quitter la porte des yeux. 

			Ce n’est pourtant pas de là que surgit l’attaque suivante. Une rafale d’arme automatique s’abattit sur eux du plafond. L’un des tireurs tentait sa chance à travers le plancher ; il s’efforçait de trouver un angle sur l’un ou sur l’autre. 

			En réalité, ce n’était que pur harcèlement. Entre le lino, le sous-plancher et les poutres qui le soutenaient, très peu de balles traversaient. Et même celles qui y parvenaient ne touchaient que le sol de la cave. 

			Puis, les coups de feu cessèrent. Le ronronnement du compresseur parut alors peu bruyant, en comparaison. Derrick crut distinguer le bruit de trois hommes en fuite ; ils quittaient la maison, sembla-t-il. 

			Puis il perçut autre chose. 

			Une sirène de police. 

			Non, plusieurs. 

			— Aurais-tu fait ami-ami avec le shérif du comté de Fairfax, par hasard ? cria-t-il à son père. 

			— Non. Tu crois que les forces de police locales apprécient le FBI ? 

			— Pas faux. Je crois qu’on va recevoir leur visite. Tu veux que je leur explique pourquoi il y a deux morts dans la cuisine ? 

			— Pas vraiment.

			— Moi non plus. 

			— Fichons le camp.

			— OK, mais j’ai d’abord besoin de faire un truc. Passe-moi ton téléphone, demanda Derrick.

			— Quel téléphone ? Celui de la cuisine ? 

			— Non, papa. Ton portable, celui que je t’ai offert pour Noël, il y a deux ans.

			— Ah ! ce truc ! Je l’ai rendu. Je n’entendais rien avec. Personne ne m’appelle jamais, de toute façon.

			— Papa, je te l’ai répété cent fois : il faut l’allumer pour recevoir des appels.

			— Il y a un fixe qui fonctionne parfaitement dans la cuisine. Je te promets que tu n’auras aucun problème de réception.

			— Je ne veux pas passer un appel. J’ai besoin d’un appareil photo ; or, tu viens de réduire le mien en bouillie. Derrick indiqua du doigt les débris de son matériel de haute technologie par terre. Il faut que je prenne en photo les deux types qu’on vient de tuer.

			Carl Storm eut un mouvement de recul horrifié. 

			— Quoi, tu collectionnes les souvenirs, maintenant ? 

			— Je t’expliquerai plus tard. Tu as un appareil, oui ou non ? 

			— Euh, oui, j’ai mon vieux polaroïd. Il y a encore une pellicule dedans. Ça t’ira ? 

			— Quand te décideras-tu à rejoindre notre millénaire ? s’exclama Derrick. 

			— Pas tant que je n’y serai pas vraiment obligé, rétorqua Carl. 

			Les sirènes se rapprochaient. Il ne leur restait plus guère de temps. 

			— Très bien, déclara Derrick. Va pour le polaroïd.

		



 
		
			Onze

			Heat 

			Son 9 mm à hauteur d’épaule, Heat scruta l’intérieur de l’appartement, d’où le danger pouvait surgir d’un instant à l’autre. 

			Toutes les lumières étaient éteintes. Le soleil, maintenant assez bas derrière les immeubles à l’ouest, plongeait l’appartement dans la pénombre du crépuscule. 

			Elle avança d’un pas, prête à voir le Serpent – ou celui qui avait dépecé Bob Aaronson – passer à l’action. 

			Nouveau pas en avant. Sous l’effet de la décharge d’adrénaline provoquée par l’idée qu’il était parfaitement possible que quelqu’un meure bientôt, elle se sentait en état d’alerte maximale. Par réflexe, son corps allait veiller à ce que ce ne fût pas elle. Elle était prête à tirer sur tout ce qui bouge. Heat écarquilla les yeux afin d’y faire entrer davantage de lumière. L’intrus qui l’attendait, tapi dans l’ombre depuis un moment, avait l’avantage d’avoir les pupilles pleinement dilatées. 

			Au pas suivant, Heat put distinguer une partie du salon. Une autre table d’appoint avait été renversée. La lampe qui était auparavant posée dessus gisait par terre. L’accoudoir du canapé avait été arraché. Des coussins avaient été éventrés. Leur rembourrage, y compris des plumes, jonchait le sol à côté. 

			La jeune femme s’efforçait d’écouter ses sens, les parties les plus sensibles de son corps, comme le léger duvet sur ses joues, qui pourraient l’avertir tout à coup d’un infime déplacement d’air indiquant l’imminence d’une attaque.

			Sauf que tout semblait immobile dans l’appartement. Elle seule se mouvait. Du moins, pour le moment. 

			La policière avança encore d’un pas pour pénétrer véritablement dans le salon. C’est alors qu’elle se rendit compte de l’étendue des dégâts. De ce nouveau point d’observation, elle constata que l’appartement avait été retourné dans ses moindres recoins. 

			Il lui fallait demeurer vigilante, ne pas oublier que l’intrus pouvait être encore là. Cependant, certaines réactions physiologiques, toutes involontaires, ne lui facilitaient pas la tâche. Son pouls s’était accéléré. Elle était en sueur. Ses mains tremblaient. 

			Il est normal d’avoir ce genre de réactions quand on découvre son domicile entièrement saccagé. 

			Ce ne sont que des choses matérielles, cherchait-elle à se convaincre pour se consoler. On verra plus tard ce qui pourra être remplacé ou pas. Concentre-toi sur ce qui t’attend au tournant. Reste sur tes gardes et… 

			C’est alors que Heat s’aperçut que la fenêtre donnant sur l’issue de secours était ouverte. Le Serpent – car elle avait bien l’impression que c’était son œuvre, qu’il semblait mettre à exécution ses menaces de ravages – avait apparemment déjà pris la fuite. 

			Au cas où il se serait agi d’un leurre, la policière vérifia le reste de l’appartement, les placards et la salle de bain, le 9 mm toujours au poing, le doigt sur la détente. L’examen ne fit que confirmer ce qu’elle avait su dès qu’elle avait vu la fenêtre ouverte : elle était seule, finalement. 

			De retour au salon, elle rengaina son arme et entreprit d’évaluer plus précisément les dégâts. 

			Ils étaient plus que considérables. De toute évidence, aucun meuble ni aucun coussin n’avaient été épargnés ; ni table, ni chaise, ni fauteuil n’étaient restés debout. Le verre brisé de ses photos encadrées crissait sous ses chaussures partout où elle posait le pied. Les bibelots et les souvenirs qui revêtaient chacun une importance différente pour elle sur le plan sentimental – beaucoup avaient appartenu à sa mère, certains lui avaient été offerts, d’autres étaient des cadeaux de sa part – se retrouvaient éparpillés à travers la pièce. 

			Heat s’interdit de penser à la provenance de toutes ces babioles et autres talismans ou aux anecdotes qu’ils cachaient. Cela n’aurait servi qu’à distraire son attention de ce qui importait pour l’instant, à savoir repérer s’il manquait quelque chose. 

			Jusque-là, la seule chose qu’elle avait remarquée était le magnétophone que Storm lui avait donné. Elle l’avait laissé sur la table basse, qui était toujours là, même si elle était renversée. En revanche, aucune trace de l’appareil à côté ni sous le canapé déchiré ou ailleurs. L’intrus semblait l’avoir emporté. 

			Malheureusement, cela signifiait qu’il avait également pris la cassette à l’intérieur, car Heat l’avait encore écoutée le matin même. 

			Elle continua son inventaire. Dans le coin de la chambre, où elle avait installé son bureau pour travailler à la maison, le meuble de classement semblait avoir bénéficié d’une attention particulière de la part du Serpent. Les dossiers avaient été ouverts et vidés par terre, puis abandonnés, les enveloppes fermées, déchirées. Tout, de ses relevés de carte de crédit à ses vieilles polices d’assurance en passant par les modes d’emploi de ses appareils, ses dossiers médicaux, etc., était jeté par terre au hasard en un tas de plusieurs centimètres d’épaisseur et plusieurs mètres de largeur autour du meuble de classement maintenant vide. 

			De toute évidence, l’intrus cherchait quelque chose. 

			Les billets, sans doute ? Forcément. Si le Serpent travaillait pour les sept de Shanghai – ce qui semblait logique –, l’évidence voulait que le véritable but de ce raid soit de récupérer les billets puisqu’ils revêtaient une importance capitale pour les Chinois.

			Le meurtre de Bob Aaronson n’était qu’une sorte de coup de semonce à l’adresse de Heat, une démonstration de férocité de la part du Serpent et de brutalité de celle des sept de Shanghai. Le portier était mort pour rien, en fait. Jamais la mère de Nikki n’aurait caché les billets chez elle. Voilà pourquoi elle les avait confiés à George le Barman, qui ne les aurait jamais cachés non plus chez Cynthia. 

			De toute évidence, le Serpent l’ignorait. Parce qu’il n’avait pas encore écouté la cassette. 

			Sauf que... les sept de Shanghai étaient manifestement au courant de l’enregistrement – puisque c’est à eux que Storm l’avait volé au départ. Était-il donc possible que le Serpent ne travaille pas vraiment pour les sept de Shanghai ? Ou les sept de Shanghai n’avaient-ils simplement pas informé le Serpent de l’existence de cet enregistrement ?

			Ou n’était-ce tout bonnement pas l’œuvre du Serpent ? Avait-elle affaire à un autre intervenant ? 

			Tant de points d’interrogation. Si peu de points finals. 

			Heat poursuivit son examen de la chambre. Les rares vêtements qu’elle gardait encore dans l’appartement avaient été éparpillés, les tiroirs de la commode, sortis et retournés. Le matelas éventré était relevé sur le côté et appuyé contre le mur. Le sommier portait des traces de couteau. Les livres sur sa table de chevet – dont un palpitant thriller de Brad Parks, l’un de ses nouveaux auteurs préférés – avaient été renversés. 

			Elle passa à la salle de bain. L’armoire à pharmacie était ouverte et vide, la moitié de son contenu, répandu au pied de la baignoire, l’autre, dans le lavabo. Le contenu de sa trousse de toilette était sorti et jeté par terre. L’abattant des toilettes, à moitié arraché, ne tenait plus que par un côté. 

			Après avoir retraversé la chambre en pagaille, elle se rendit dans la cuisine, qui n’avait pas été épargnée. Pots et casseroles avaient été balayés des placards et abandonnés où qu’ils aient atterri. Les ustensiles avaient subi le même sort. Tout ce qui était auparavant soigneusement rangé au frais dans le réfrigérateur jonchait maintenant le carrelage. 

			Comme dans la majeure partie du reste de l’appartement, rien n’avait disparu. Tout avait simplement été violemment bousculé, chamboulé et extirpé. La moindre surface, verticale comme horizontale, avait été explorée d’une manière ou d’une autre. 

			Y compris le bar au-dessus du réfrigérateur, dont on avait retiré des bouteilles. Certaines avaient été brisées, de sorte que la cuisine sentait comme après une bagarre dans un bar. Cependant, il ne semblait pas avoir fait l’objet d’une plus grande – ni d’une moindre – attention que le reste, autre signe pour Heat que le cambrioleur ignorait les propos de Cynthia. « Je confierais mon meilleur scotch à cet endroit, ma vie aussi, les yeux fermés. » 

			Heat vérifia les toilettes à côté du salon – en grande partie intactes parce que toutes petites –, puis retourna au salon. 

			Debout, les mains sur les hanches, elle fit le point sur le désastre. Elle en avait le cœur déchiré. Pas uniquement parce qu’il faudrait des semaines pour tout remettre en ordre. Ni à cause de l’argent que cela coûterait, qu’elle soit couverte ou non par l’assurance. Ni parce que certaines choses cassées étaient irremplaçables. Mais parce que, si c’était chez elle, c’était aussi – et surtout – chez sa mère. Or, elle avait l’impression qu’après cette agression, une partie de sa mère ne s’en remettrait jamais… encore une fois. 

			Heat gagna la porte d’entrée et la referma. Pour quoi faire ? Elle l’ignorait elle-même. Peut-être tentait-elle simplement de retrouver un semblant de sécurité. 

			En bas, elle le savait, les deux inspecteurs devaient savoir que le meurtre de Bob Aaronson n’avait été que le prélude à un autre crime et que la mise à sac de l’appartement était en réalité le véritable objectif du tueur. 

			Pourtant, Heat ne parvenait pas à se résoudre à les alerter. Elle ne voulait pas que l’affaire soit confiée à ces inspecteurs-là, mais à ses hommes. Et il y avait quelqu’un en particulier dont elle avait besoin : celui que tout le monde à la Vingtième surnommait le « roi de tous les médias de surveillance ». 

			Elle sortit son téléphone et appuya sur la touche correspondant à l’un de ses numéros abrégés. 

			— Raley, s’entendit-elle répondre deux sonneries plus tard. 

			— Salut, Raley. Le roi se sent-il seigneur en son royaume, aujourd’hui ? 

			— Absolument, le roi siège d’ailleurs présentement sur son trône.

			— Charmante image. Mais bon, j’ai besoin d’un service. Vous pourriez faire ça pour moi ? 

			— Je vous écoute.

			Elle lui exposa la situation à l’appartement ainsi que ce qui était arrivé dans l’après-midi à Bob Aaronson, entre seize heures trente-cinq et seize heures cinquante-deux. 

			— Je suis sûre que la Treizième va envoyer quelqu’un récupérer les images de surveillance dans le quartier, conclut-elle. Mais ce quelqu’un ne sera pas mon roi. Pensez-vous pouvoir vous en charger ? 

			— Bien sûr. Quelles sont les règles du combat ? s’enquit-il.

			— Pour la Treizième, le quatrième amendement s’applique à la lettre. Vous ? 

			C’est tout juste si elle ne sentit pas Raley se pencher en avant. 

			— Ne vous prenez pas la tête avec ça, ajouta-t-elle alors. Obtenez ce que vous pouvez par tous les moyens nécessaires.

			— Quels qu’ils soient ? 

			— Celui qui a fait ça ne se laissera jamais traîner devant un tribunal, dit-elle. Alors, oui, foncez.

			— Très bien, capitaine. C’est comme si c’était fait.

			Heat raccrocha, puis reconsidéra encore une fois son appartement sinistré. Par où commencer ? 

			Elle se baissa pour ramasser l’une des photos encadrées. C’était un cliché qu’elle connaissait bien pour être passée devant des milliers de fois au fil des années. Néanmoins, cela faisait longtemps qu’elle ne l’avait pas vraiment regardé. Derrière le verre brisé, on distinguait deux personnes.

			L’une lui était devenue presque étrangère : il s’agissait d’elle, mais en beaucoup plus jeune, le jour de la remise des diplômes, à la fin du lycée. Elle portait la ridicule toque imposée par l’occasion ainsi qu’une toge en polyester violette… Sa promotion n’aurait-elle pu tomber sur une autre couleur ?! Elle avait le visage plus rond, encore un peu grassouillet, et l’air heureux et optimiste, comme l’est peut-être seulement une jeune fille naïve de dix-huit ans qui croit que le monde lui appartient.

			L’autre personne était Cynthia Heat. Elle portait une classique robe trapèze avec une ceinture à la taille qui soulignait sa silhouette encore fine, une robe qui lui ressemblait : simple mais élégante, une Jackie Kennedy nouvelle version, une princesse Kate des temps modernes. Sa mère devait avoir, quoi, quarante-huit ans à l’époque ? Au moment où la photo avait été prise, Nikki pensait probablement que sa mère était juste, euh… vieille. Ce qui la frappait maintenant, à trente-six ans, c’était de se trouver désormais plus proche en âge de la femme que de la jeune fille immortalisées à cette occasion. 

			Cependant, si elle avait pu constater en détail les atteintes du temps sur elle-même – voir jour après jour ses traits s’affiner, son innocence angélique disparaître, de fines rides apparaître autour de sa bouche –, elle n’avait pas la moindre idée de l’empreinte que les années avaient laissée sur sa mère. Dans son imagination, Cynthia Heat était encore comme figée dans le temps. 

			Pourtant, elle était là, quelque part, et elle avait vieilli et changé, jour après jour, année après année, comme tout le monde. Ce que Nikki éprouvait en regardant cette photo, c’était surtout de la tristesse à l’idée d’avoir été privée de tous ces jours et de toutes ces années. 

			Il n’y avait rien qu’elle puisse faire pour rattraper le temps perdu. En revanche, elle pouvait désormais tout faire pour l’empêcher de filer davantage.

		



 
		
			Douze

			Storm 

			D’aucuns auraient pu reprocher à Carl Storm d’avoir porté son choix sur la Buick Electra de 1986. 

			En raison de sa forme rectangulaire – tout en lignes droites, comme dessinée par un enfant de huit ans auquel on viendrait d’enseigner le tracé à la règle – et du sens d’ouverture de son capot : à l’inverse de l’habitacle, caractéristique si décriée que le constructeur l’abandonna, de même que l’ensemble de la gamme Electra, quelques années plus tard. Compte tenu de l’impossibilité de se procurer des pièces, Carl Storm avait même été contraint de se mettre à l’internet, parce qu’eBay offrait l’une des seules possibilités de dénicher ne serait-ce qu’une boîte de fusibles, un phare ou un roulement adaptés. 

			En dehors de cela, l’exemplaire en sa possession avait ses propres défauts. Le levier de la boîte de vitesses automatique était si capricieux qu’il fallait taper dessus de la paume pour sélectionner le rapport et espérer qu’il veuille bien se positionner en marche avant. Le ventilateur envoyait parfois directement l’air chaud du moteur malgré le réglage de la clim au plus bas, alors que, la fois suivante, il fonctionnait de nouveau normalement, comme par magie. Les vitres se baissaient très lentement, voire pas du tout, selon l’humeur des moteurs les actionnant. Certaines parties du châssis craquaient, même si Carl les lubrifiait régulièrement, de sorte que, même sur un parking, la conduite était un peu bruyante. Or, pour échapper à la méfiance des forces de police et quitter le quartier où elles déboulaient en trombe, la Buick Electra de 1986 se révéla idéale.

			Alors qu’ils se rendaient chez les Storm, suite aux nombreux signalements d’échanges de coups de feu qui avaient fait exploser le standard, les représentants du bureau du shérif du comté de Fairfax n’accordèrent en effet pas la moindre attention à la vieille guimbarde conduite par un homme accusant la soixantaine bien tassée qu’ils croisèrent. 

			Sur l’insistance de Carl, persuadé qu’on y avait à coup sûr placé un mouchard ainsi que des micros, ils n’avaient pas pris la Ford de Derrick. Partageant cet avis, ce dernier y avait récupéré Dirty Harry au passage, sans s’inquiéter davantage que la police fasse le lien entre lui et le véhicule abandonné, puisqu’il était enregistré au nom d’une société-écran jusqu’à laquelle personne ne pourrait jamais remonter.

			— Maintenant, veux-tu bien m’expliquer pourquoi tu as pris des photos de ces cadavres ? demanda Carl. Parce que, sinon, je vais finir par croire que mon fils est un tueur en série fétichiste qui conserve des trophées de ses victimes.

			— M’enfin, papa, j’ai pris des photos, pas leurs oreilles. 

			— Il n’empêche.

			— Bon, d’accord. C’est pour essayer de comprendre qui en a après nous.

			— C’est cette vipère de Jones, non ? 

			— Peut-être, mais peut-être pas. Je préférerais en avoir le cœur net, pas toi ? 

			— OK. Je comprends. Mais que crois-tu pouvoir faire avec de simples polaroïds ? 

			— Retourner la technologie contre lui, déclara Derrick. 

			— Euh, tu pourrais m’expliquer ? 

			— À la base, Jones est un collectionneur d’informations. Il sait que, dans le monde actuel, le renseignement représente l’ultime monnaie. Au fil des ans, il s’est constitué une base de données sans égale. Des gens sont littéralement morts, juste pour permettre à monsieur de se procurer quelques mégaoctets supplémentaires de données. Il détient les noms du moindre agent étranger, de chaque mercenaire, chaque indépendant. Quiconque a effectué une mission, où que ce soit dans le monde, a toutes les chances de se trouver dans son fichier. Les types qui s’en sont pris à nous étaient manifestement des pros. Ils y figureront. Parfois, j’ai l’impression que la moindre personne en vie dans ce monde y est fichée. 

			Carl esquissa une grimace. 

			— Ne pourrait-il pas se contenter de collectionner les timbres, ou autre chose ? 

			— C’est plus drôle de collectionner les êtres humains, répondit Derrick avant d’indiquer du doigt une bretelle d’accès. Prends la Beltway, on va rejoindre la 395 Nord. 

			— Bien, chef.

			— Bref, comme je disais, Jones dispose de tout ce que possède la CIA, plus ce qu’il ne partage avec personne d’autre que ses hommes. En outre, il a à son service toute une équipe de prodiges spécialisés dans les technologies dernier cri – les « petits génies », comme je les appelle ; ils signent des accords de confidentialité tels qu’en gros, ils lui accordent le droit d’éliminer leurs descendants sur six générations à la moindre divulgation. Tout est donc bien sécurisé. Mais si, grâce aux polaroïds, on parvient à pénétrer dans sa base de données, je pourrai identifier ces gars plus vite qu’il n’en faut pour dire « logiciel de reconnaissance faciale ». 

			— Oui, oui, petit culotté, je te suis, déclara Carl. Mais, si j’ai bien compris, Jones dispose d’un système d’alarme infaillible ; alors, comment avoir accès à ses informations ? Tu ne sais même pas où se trouve le cagibi. Et même si c’était le cas, je suis sûr qu’il est imprenable.

			— En effet. D’ailleurs, ce n’est pas là qu’on va, mais chez Kevin Bryan, à Crystal City.

			— Bryan. L’Irlandais qui travaille pour Jones ? 

			— Exactement.

			Ils roulaient maintenant sur la Capital Beltway. Comme Carl Storm ne dépassait pas les quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure, une longue file de voitures s’accumulait derrière lui, dans l’attente d’une occasion de doubler. Sur la voie d’à côté, les autres véhicules filaient à cent vingt. Sur celle d’après, totalement à gauche, deux Hyundai faisaient la course à la vitesse du son. Derrick ne leur prêta pas attention, pas plus qu’à son envie de demander à son père d’accélérer un peu. Carl Storm avait appartenu au FBI. Il pestait tout le temps contre la police de la route qui tolérait tacitement un certain niveau d’excès de vitesse. Selon lui, si on acceptait une limitation différente de celle affichée, en gros, on donnait une image de la loi arbitraire ou curieusement négociable, ce qui au final affaiblissait tout le système juridique. 

			Quand Carl se lançait dans sa diatribe, Derrick se contentait de hocher la tête et attendait que son père soit descendu de voiture pour mettre pied au plancher et propulser sa Ford du moment à cent quarante. En théorie, il était d’accord avec son père. Dans la pratique, Derrick Storm n’avait pas que ça à faire. 

			Peu après avoir rejoint la 395, Carl rompit le silence. 

			— Tu es sûr de pouvoir faire confiance à Bryan ? Ne te méprends pas, il m’a toujours semblé être un brave type. Mais s’il travaille pour Jones, il fait partie de la meute, n’est-ce pas ? 

			Derrick ignorait comment expliquer qu’au sein du cagibi, il existait différents niveaux de loyauté envers l’approche et la méthodologie de Jones. D’un côté du spectre, il y avait Clara Strike – qui suivait aveuglément sans jamais demander pourquoi. Storm se situait à l’opposé. L’agent Kevin Bryan et son équipier, l’agent Javier Rodriguez, naviguaient quelque part entre les deux. Ils exécutaient les ordres sauf s’ils estimaient qu’il y avait de bonnes raisons de ne pas le faire. 

			Or, chaque fois que Derrick avait avancé de telles raisons, ils s’étaient rangés à son avis. Ils avaient agi assez souvent dans le dos de Jones pour que Derrick sache qu’ils recommenceraient. 

			— On peut se fier à lui, affirma Derrick. De toute façon, on n’a pas vraiment le choix. Au point où on en est, soit on s’en remet à Bryan, soit on reste dans le noir. 

			— Compris. Alors, quoi, on va là-bas et on expose le topo en espérant qu’il nous aide ? 

			— Ce n’est pas tout à fait aussi simple. 

			— Rien ne l’est avec ce reptile incarné. 

			— Eh non. Je crois que, s’il s’écoutait, ses agents resteraient tous dormir au cagibi, comme cela lui arrive souvent. Il reconnaît à regret qu’ils peuvent avoir envie d’avoir une vie. Mais cela ne lui plaît pas. Il considère que c’est un point faible. Il sait que, chez eux, où ils se relaxent et baissent la garde, les agents sont beaucoup plus vulnérables que sur le terrain, expliqua Derrick. Alors, les petits génies sont chargés de surveiller le domicile de tous les agents. 

			— Dans ce cas, on ne peut pas y aller, finalement ? 

			— Si, si, on peut. Les petits génies ne peuvent pas tout couvrir tout le temps. Même Jones a ses limites. Il table sur le fait que les méchants croiront qu’aucune mesure de sécurité n’a été prise chez l’agent et seront par conséquent plus téméraires. Les contre-mesures en place varient selon la configuration des lieux. Dans le cas de Bryan, qui habite une tour, Jones a fait relier les caméras de surveillance du hall au cagibi. Et une alarme est placée sur la porte d’entrée de l’appartement pour alerter les petits génies si quelqu’un y pénétrait sans y être autorisé. Mais c’est tout. Alors, j’ai une idée pour entrer. 

			— Comment ? Tu te feras repérer.

			— Pas de la manière dont je compte m’y prendre. Sors là. 

			Derrick pointait du doigt la sortie de la 395 vers Duke Street. 

			— Je croyais que tu avais dit qu’on allait à Crystal City, objecta Carl. 

			— On a quelques petits arrêts à faire avant.

			— Pour ? 

			— Les courses. Direction ouest, s’il te plaît.

			— Où est-ce qu’on s’arrête ? 

			— Je ne sais pas si je peux te le dire, déclara Derrick. C’est top secret. Plus que top secret. Doublement secret, disons.

			— Tu veux bien arrêter de baratiner un baratineur ? 

			— Ça ne va pas te plaire. 

			— On verra bien.

			— Très bien. Tu vois ce grand panneau orange là-bas devant ? 

			Derrick indiquait la vaste enseigne derrière laquelle s’étendait un magasin encore plus grand, doté d’une immense fausse façade. 

			— Non, déclara Carl. Pas là !?

			— Si, papa. Tourne là.

			— N’importe où, mais pas là.

			— Désolé. On n’a pas le choix.

			— Et si on retournait plutôt se faire canarder ? On s’amuserait, au moins.

			— Allez, papa, tourne.

			Carl donna l’impression de refuser de se plier à l’instruction. Puis, il céda, se glissa dans la voie pour bifurquer à gauche et mit son clignotant. 

			— Toupourri Dépôt, j’y crois pas, marmonna-t-il après un soupir, tandis qu’il s’engageait sur le parking. 

			Ils achetèrent le diamant le plus cher qu’ils pouvaient trouver – ce qui, chez Home Depot, leur coûta à peine 6,98 $. 

			Le marteau de charpentier Hart en acier fraisé de six cent cinquante grammes – dont Derrick aima le poids dès qu’il le souleva – constitua leur plus gros achat : 25,97 $. 

			Ensuite, et surtout, ils choisirent une raclette (3,79 $) et une bouteille de produit pour les vitres (3,17 $). 

			L’achat impulsif : une casquette rétro avec le logo de l’enseigne que Carl Storm voulut absolument, en souvenir de sa première visite – la dernière, espérait-il – à l’hypermarché du bricolage, greva leur budget de 11,36 $ supplémentaires.

			Au total, compte tenu des cinq pour cent de taxes pratiquées en Virginie – parce qu’il faut bien – eh ! – que le législateur mange aussi –, ils en eurent pour 53,83 $.

			L’étape suivante les mena chez REI, spécialiste de l’équipement de plein air, où les dépenses furent un peu plus élevées. Pour faire court, Derrick fit lever les yeux au ciel à son père en y réglant une note de 716,88 $. 

			Alors seulement, ils prirent la direction de Crystal City, qui domine littéralement sa voisine beaucoup plus connue au nord. En 1910, les membres du Congrès, en vertu de leur ego surdimensionné, décidèrent que rien dans la capitale nationale ne devait dépasser le bâtiment où ils passaient leur temps ; aussi votèrent-ils une loi sur la hauteur des bâtiments. Comme souvent quand le Congrès décide de se mêler de quelque chose, ils se plantèrent, car en limitant la hauteur des bâtiments à la largeur de la rue adjacente, au lieu de fixer une limite absolue, ils permirent au diocèse catholique de surenchérir dans les années 1950, avec la construction de la basilique du sanctuaire national de l’Immaculée Conception. De plus, en réglementant la hauteur des bâtiments au sein du district, ils vouèrent la région à un manque de logements abordables et à un étalement urbain dont elle continue de souffrir aujourd’hui. 

			Toutefois, ces onéreuses restrictions byzantines ne gagnèrent pas l’ouest du Potomac. Aussi, quand Crystal City connut son essor, étroitement lié à la taille du gouvernement fédéral, dans les années 1970 et 80, la ville se développa à la verticale et non à l’horizontale. 

			C’est pourquoi, avec ses cent mètres de haut, l’immeuble dans lequel habitait Kevin Bryan dépassait le Capitole. C’est donc là que Derrick demanda à son père de l’attendre dans la voiture. 

			— Très bien. J’en ai pour une petite heure, annonça-t-il. Tu veux bien aller nous chercher des sandwiches ? Je meurs de faim.

			Carl grogna. 

			— Très bien. Ne bouge pas. Je reviens.

			Son père grogna de nouveau. Sans lui prêter attention, Derrick sortit ses affaires du coffre, enfila une veste garnie de poches, y glissa les deux photos polaroïd, puis se mit en route. Mais pas en direction de l’immeuble de Bryan. Il se dirigea vers une tour identique juste en face, dans une ruelle. 

			Carl voulut baisser la vitre côté passager. Durant un instant, seul un atroce grincement se fit entendre lorsqu’il appuya sur le bouton. Ensuite, lentement, la vitre entreprit sa descente.

			— Mais où vas-tu ? interpella-t-il son fils. Je croyais que ton pote habitait cette tour. 

			— Tout à fait. C’est pour ça que je vais par là, répondit Derrick.

			Carl fronça les sourcils. 

			— Et il n’y a pas de chemin plus rapide ?

			— Non. Pas du tout. Pas si on ne veut pas se faire prendre, affirma Derrick. Ne bouge pas de là.

			Il disparut dans le hall de l’immeuble voisin. Chargé de ses récentes emplettes, qu’il avait entassées dans un filet acheté chez REI, il s’avança vers le vigile. 

			L’homme, les cheveux bruns, le regard bleu et franc, était jeune et fringant. Storm sut qu’il était du genre à aimer faire plaisir, à diriger un camp d’été dans les montagnes du New Hampshire. 

			D’après son badge, il s’appelait Devin Clifford. 

			— Puis-je vous aider ? demanda le vigile. 

			— En tout cas, je l’espère, monsieur Clifford, rétorqua Storm avec un large sourire de campeur. Auriez-vous le journal, par hasard ? 

			— Le journal ? Celui d’aujourd’hui ? Ou... 

			— D’aujourd’hui, d’hier, de la semaine dernière, peu importe. 

			Storm sortit de son filet la raclette et le produit à vitre qu’il agita dans les airs. 

			— Je suis de la société Fenêtres sans traces. Je viens faire les vitres au vingt-deuxième étage. Mais j’ai oublié de prendre du journal. Et vous savez ce que ça signifie… 

			Clifford lui adressa un regard déconcerté. 

			— Les traces, reprit Storm, comme s’il eût préféré être frappé par la peste bubonique et condamné à revoir toutes les versions de la série Real Housewives. Comprenez : notre société garantit un résultat absolument sans traces, continua-t-il en réussissant curieusement à vendre l’image de marque de sa prétendue entreprise. Si nous laissons des traces, non seulement nous nous engageons à rembourser cent vingt pour cent de la facture du client, mais nous devons... 

			Storm s’interrompit, l’air traumatisé à l’idée de ce qu’il allait devoir expliquer. 

			— Quoi ? demanda Clifford.

			Storm se pencha vers lui. 

			— Nous devons recommencer le travail, à poil, chuchota-t-il. Pour fournir un travail au poil. Il a fallu que je le fasse une fois, à mon troisième boulot. J’avais laissé des traces. Croyez-moi, après ça, je me suis dit plus jamais. D’abord, je me suis coincé le vous savez quoi dans un mousqueton.

			Derrière son bureau, Clifford croisa machinalement les jambes. 

			— Ensuite, quand vous êtes là-haut, reprit Storm d’une voix normale, c’est encore plus humiliant. Vous imaginez, avoir le bazar suspendu à une centaine de mètres dans les airs, ballotté par le vent, à la vue de tous ? C’est comme si... c’est comme si... euh, comme si on vous forçait à faire ce boulot tout nu. Alors que votre mère habite dans l’immeuble, rajouta Storm, car Clifford ne lui semblait pas assez horrifié.

			Aussitôt, le vigile plongea la main sous le bureau et en sortit l’édition du jour du Washington Post. 

			— Tenez, prenez-le, dit-il. 

			— Génial. Faut-il un passe pour accéder au toit ? s’enquit Storm.

			— Oui, je vais vous ouvrir, déclara Clifford en allant appeler l’ascenseur. 

			Storm sifflota innocemment pendant qu’ils attendaient. Lorsque la cabine arriva, Clifford s’empressa de glisser son passe dans la fente adéquate, puis il appuya sur le bouton correspondant à la desserte du toit. 

			— Pas de traces, OK ? fit-il. 

			— Pas de traces, promit Storm. 

			Storm monta alors seul dans l’ascenseur. Une fois sur le toit, il se retrouva vingt-quatre étages au-dessus de la rue. D’un bon pas, il gagna le bord pour jeter un œil en bas à la Buick de son père, toujours garée, dans toute sa gloire rectiligne, au même endroit. 

			Tant pis pour les sandwiches. Ignorant les gargouillis de son ventre, Storm se mit au travail. Le soleil était couché, mais les lumières de la ville l’éclairaient assez pour qu’il puisse voir ce qu’il faisait. 

			Il entreprit de vider son filet. Lorsque tout fut sorti, il s’empara de la petite poulie qu’il s’était procurée chez REI et y enfila soixante-dix mètres de corde sèche de neuf millimètres et demi de diamètre. Puis, il attacha un bout de la corde à la rambarde et tira dessus de toutes ses forces pour s’assurer qu’elle tiendrait bon. 

			Ensuite, il attacha l’autre extrémité au manche du marteau. Expert en nœuds en tous genres – qu’ils soient utilisés par les marins, les grimpeurs, les cow-boys, etc. –, Storm choisit le nœud de mule, beaucoup plus simple à défaire que le nœud de cargue. 

			Une fois qu’il se fut confectionné son grappin de fortune, il fut prêt pour la partie délicate : le lancer sur l’immeuble d’en face, en espérant qu’il s’accroche à l’autre rambarde. 

			Storm savait un peu manier les cordages. À vingt ans, brièvement convaincu d’être destiné à devenir cow-boy, il avait travaillé dans un ranch un été. Cela lui avait valu un magnifique bronzage et quelques muscles. Il avait aussi découvert que, très moyen dans ce domaine, il valait mieux pour lui devenir propriétaire du ranch. 

			Au moins, à la différence des vaches de l’époque qu’il voulait attraper au lasso, l’immeuble d’aujourd’hui, lui, ne bougeait pas. Ce qui n’était pas négligeable.

			Il plissa les yeux pour mieux visualiser sa cible, à une vingtaine de mètres. Il ne lui suffisait pas de coincer la tête du marteau. Impossible de se reposer uniquement sur la simple panne courbée de l’outil. L’objectif consistait plutôt à enrouler la corde autour de la rambarde… puis à se servir du marteau comme d’un crochet. 

			Son lancer devait être parfait. Il commença par faire tourner la corde au-dessus de sa tête en libérant un demi-mètre de corde à la fois afin de permettre aux six cent cinquante grammes du marteau de profiter lentement de la force centrifuge. 

			Lorsqu’il sentit qu’il avait suffisamment d’élan et qu’il visait juste, il lâcha la corde et regarda le marteau filer dans la nuit. 

			Presque aussitôt, il sut qu’il était allé trop loin. Le marteau passa haut par-dessus la rambarde, puis atterrit avec un bruit mat, à peine audible, sur le toit. Storm espéra qu’il se prendrait dans les barreaux de la rambarde lorsqu’il le ramènerait. Mais non, il passa entre. 

			L’essai numéro deux fut trop court, l’outil heurta la façade. À la troisième tentative, il heurta la rambarde, mais trop directement, de sorte qu’il rebondit.

			La quatrième fut de nouveau trop longue, la cinquième, trop courte. 

			La réussite ne vint qu’au sixième coup. À sa grande satisfaction, Storm vit le marteau tournoyer autour de la rambarde, telle une gymnaste des jeux Olympiques effectuant de larges mouvements de balancier aux barres parallèles. 

			Il tira à plusieurs reprises sur le bout qu’il tenait en lui donnant des coups secs sous différents angles, jusqu’au moment où il fut certain que son grappin improvisé tiendrait. Puis, il attacha cette extrémité, le plus serrée possible afin qu’elle reste bien tendue. Il lui fallait éviter à tout prix de se retrouver coincé au milieu, car ensuite il lui faudrait effectuer le reste du trajet à la force du poignet. 

			Après avoir glissé les jambes dans le baudrier Arc’teryx AR-395a dont il venait de faire l’acquisition, il s’accrocha à la poulie. Puis, il fixa une corde de rappel. Si le crochet lâchait à l’autre bout, il se transformerait en pendule humain et s’écraserait sur le côté de l’immeuble avec force. De nombreux grimpeurs avaient ainsi trouvé la mort en montagne. Toutefois, il aurait de meilleures chances de s’en tirer au final que s’il faisait le plongeon de cent mètres auquel il s’exposait sans rappel. 

			Des deux mains, il saisit la poulie qu’il fit coulisser d’avant en arrière à bout de bras. Puis, il ramassa son filet, dans lequel était rangé le reste de son équipement. 

			Storm était un alpiniste expérimenté, un homme qui comptait à son actif l’ascension de la face nord de l’Eiger en moins de quatre heures et de plusieurs sommets de six mille mètres. Cependant, lorsqu’il ne restait plus qu’à faire confiance au cordage, il y avait toujours un moment de vérité face au vide, qu’il s’agisse de franchir une crevasse ou de traverser le gouffre séparant deux immeubles. 

			Certains grimpeurs affirmaient adorer le frisson que cela procurait. Selon son expérience, Storm savait que ceux-là finiraient probablement par quitter la montagne les pieds devant. 

			Il vérifia deux, voire trois fois ses nœuds, ses mousquetons et son baudrier. Une fois satisfait, il alla se jucher sur le bord de l’immeuble et se prépara à entamer une descente risquée en tyrolienne sur un matériel qu’il n’avait encore jamais testé. 

			Puis, d’une poussée sur ses puissantes jambes musclées par des heures de squats réalisés avec des charges de deux cent soixante-dix kilos, le regard uniquement concentré sur l’immeuble en face, il se lança.

			Storm sentit le vent dans ses cheveux et les courants ascendants émis par la dernière chaleur de la journée que libérait l’asphalte des rues. 

			Si un passant sur le trottoir avait levé les yeux à ce moment-là, il n’aurait peut-être pas distingué la corde dans l’obscurité. En revanche, il aurait eu la vision improbable d’un homme en lévitation entre deux immeubles… une sorte de Jedi. 

			L’expédition, qui avait nécessité une heure de courses et de préparatifs, fut terminée en quelques secondes. Storm commençait juste à perdre de l’élan lorsqu’il parvint de l’autre côté, ce qui lui permit d’atterrir en douceur. 

			Il escalada la rambarde, ravi de retrouver le plancher des vaches. Puis, laissant les cordes en place, au cas où il en aurait besoin pour repartir comme il était venu, il se décrocha de la poulie. 

			Il était temps de passer à la seconde partie de l’aventure, plus simple d’un point de vue technique, mais non moins dangereuse. Il extirpa le dispositif d’assurage Black Diamond ATC-XP de son filet, l’embrassa, puis se mit au travail. Très vite, il eut fixé à la fois sa corde de progression et celle de rappel à différentes parties de la rambarde, puis attaché son baudrier. Alors, il descendit en rappel jusqu’à la fenêtre du salon de Kevin Bryan. 

			L’appartement était plongé dans le noir, comme il s’y attendait. Il sortit le seul achat qu’il lui restait à inaugurer : le diamant à sept dollars dont il se servit, en faisant de son mieux pour oublier les nombreux étages qui le séparaient du sol, pour découper un trou dans la vitre afin de s’y faufiler. 

			Il lui fallut une bonne dizaine de minutes d’efforts soutenus. Il dut passer et repasser sur son tracé, mais il finit par retirer un morceau de verre d’un diamètre assez large pour pénétrer dans l’appartement. 

			Kevin Bryan n’était pas là. 

			Carl Storm, si. 

			Il arborait sa casquette Home Depot et un sourire satisfait. 

			— Comment... ? Comment es-tu... ? bafouilla Derrick.

			— À l’ancienne. J’ai baissé ce truc sur mes yeux quand j’ai traversé le hall, expliqua Carl en tirant un petit coup sur sa casquette. Inutile de t’inquiéter pour les caméras.

			— Et la porte d’entrée ? 

			— J’avais mes outils de crochetage dans le coffre. Ça m’a pris une minute et demie. Il y avait un capteur magnétique, mais je me suis servi d’un fil de fer et de chewing-gum pour maintenir le circuit en place.

			— Bravo, MacGyver.

			— Quand je te disais qu’il y avait un moyen plus rapide. Tu as perdu un sacré bout de temps avec tous tes trucs de héros de films d’action et d’aventures.

		



 
		
			Treize

			Heat 

			Nikki Heat ne resta pas longtemps chez elle. Ses tentatives pour nettoyer et ranger les lieux ne tardèrent pas à retomber comme un soufflet, à la fois en raison de l’ampleur de la tache et du fait qu’elle se sentait trop submergée par l’émotion pour envisager de s’y atteler ce soir-là. Il lui était même difficile de respirer dans l’appartement. 

			Elle troqua sa tenue de capitaine contre des vêtements propres, puis fourra quelques affaires dans un sac en toile. Cela devait lui suffire pour quelques jours. Ensuite, il lui faudrait bien, à un moment ou un autre, passer discrètement à Chelsea prendre du linge chez Rook quand il ne serait pas là. 

			Puis elle s’en alla avec le sentiment d’être ridicule de fermer la porte derrière elle alors que, de toute évidence, le Serpent pouvait s’y introduire quand il voulait. 

			Le seul endroit où elle avait encore moins envie de mettre les pieds était le hall de l’immeuble, toujours maculé du sang de Bob Aaronson – sans compter le message écarlate que lui avait adressé le tueur à travers son nom. 

			L’inspecteur auquel elle avait eu affaire un peu plus tôt hocha la tête à son passage. Elle indiqua qu’elle reviendrait plus tard. S’il remarqua que le sac en toile à son l’épaule était contradictoire avec sa déclaration, il ne pipa mot. 

			Ne sachant pas très bien où aller, elle décida de se rendre au seul endroit qui lui restait pour se sentir à la maison. Elle reprit la voiture banalisée qu’elle avait garée près du Players Club, puis se dirigea vers la Vingtième. 

			À son arrivée dans la salle de la brigade, elle retrouva la vue familière et réconfortante de Sean Raley, qui, penché sur un écran de grande taille, ne releva même pas la tête, ce qui était toujours bon signe. Cela voulait dire que la magie avait opéré et qu’il avait trouvé et verrouillé sa cible. 

			Après avoir déposé son sac dans son bureau, Heat vint se glisser derrière lui pour regarder par-dessus son épaule. Il semblait se trouver sur une sorte de forum de discussion. La policière ne savait même pas que ces choses existaient encore. C’était comme remonter le temps jusqu’à l’époque antédiluvienne des débuts de l’internet, autrement dit d’avant Facebook. 

			Raley remarqua enfin sa présence après qu’il eut envoyé un message particulièrement long. 

			— J’y suis presque, déclara-t-il, comme si le « où » était forcément une évidence pour tout un chacun. Avec un peu de chance, je vous appelle d’ici dix minutes. 

			Les minutes se transformèrent finalement en une demi-heure. Pour s’occuper, Heat était repartie dans son bureau, où elle traita quelques broutilles jusqu’au moment où Raley passa la tête par la porte. 

			— OK, c’est bon, annonça-t-il. Vous voulez venir voir ? 

			Heat suivit le roi de tous les médias de surveillance jusqu’à sa salle du trône. 

			— Qu’on soit bien clairs : comme vous avez dit « tous les moyens nécessaires », je vous ai prise au mot. Étant donné la manière dont je me suis procuré ce que je m’apprête à vous montrer, vous ne pourrez pas le présenter au tribunal. Cela risque aussi de vous donner envie de vous désinfecter les mains.

			— Je comprends.

			— Bien. La Treizième a déjà fait du bon boulot avec les interrogatoires habituels. Le problème, c’est que notre coupable a pris une longueur d’avance. Il y avait trois caméras placées à des angles différents dans votre rue. L’une a été dégommée par un tir de pistolet à plomb, l’autre, bombée de peinture. Une autre a été si bien piratée que son propriétaire ne peut même plus accéder à son propre ordinateur. Ce type fait preuve d’une très grande minutie et d’une non moins grande détermination. 

			— On a donc le bec dans l’eau ? 

			— Pas du tout. J’ai juste dû recourir à des moyens désespérés.

			— Désespérés à quel point ? 

			— Les Voyeurs de Gotham, ça vous dit quelque chose ? demanda Raley. 

			— Euhh... Non. 

			— Tant mieux pour vous. Croyez-moi, vous ne vous sentiriez pas très à l’aise, sinon, quand vous vous habillez le matin. 

			— Je ne vous suis pas.

			— C’est un réseau de mateurs high-tech. La pornographie normale ne leur suffit pas. Ils prennent leur pied en sachant qu’ils regardent quelqu’un qui n’a pas conscience d’être observé. Vous voyez ce que je veux dire ? 

			— Euhh... répéta Heat. 

			— Oh ! mais ce n’est pas tout. Les Voyeurs de Gotham ne sont pas de simples pervers ordinaires qui aiment espionner leurs voisins et le garder pour eux-mêmes. Ils communiquent par le biais de forums et se livrent à des concours : c’est à celui qui prendra les meilleures images. Une surenchère perpétuelle. Ils rivalisent pour mettre en ligne les trucs les plus crus, les plus insolites. Plus c’est bizarre, mieux c’est. Ils se lancent aussi des défis, comme ils disent. 

			— Des défis ? 

			— Il ne leur suffit pas de prendre des inconnus au hasard. Ils cherchent des cibles spécifiques. Alors, prenons un VG – c’est comme ça qu’ils s’appellent entre eux – qui a vraiment envie de voir sa collègue en pleine action avec son petit ami. Il lance un appel aux autres VG : « Sally Smith habite au quatrième étage d’une copropriété de la 86e Rue, fenêtre orientée au sud. Qui s’y colle ? » Ce à quoi un autre VG répond : « Petit veinard. J’habite dans la 86e Rue, au septième, fenêtre orientée au nord. Je m’occupe de ta Sally. » Ils attribuent des points en fonction de la difficulté de la mission et de la qualité du résultat ; ils tiennent un classement et tout. C’est assez complexe, en fait. 

			— C’est tordu. Les mœurs n’ont donc jamais essayé de boucler ces types ? 

			— Non. Ce qu’ils font n’a rien d’illégal. On peut filmer ce qu’on veut de sa fenêtre ou de n’importe où, du moment qu’on y a légalement accès, comme dans la rue d’ailleurs. C’est le principe sur lequel s’appuient les VG. Si les gens n’ont pas le bon sens de fermer leurs volets, tant pis pour eux. Certains de ces types sont si forts qu’ils seraient quand même capables de trouver le moyen de... 

			— OK, c’est bon. C’est bon. J’ai compris. Il y a des dégénérés partout dans ce monde. Désormais, je me changerai dans mon placard. Dites-moi, s’il vous plaît, que vous ne m’avez pas raconté tout cela pour rien. 

			— Bien sûr que non. Sauf que maintenant, il faut que je vous présente la bonne nouvelle et la mauvaise, annonça Raley. La mauvaise, c’est que l’un des membres les plus actifs des VG habite en face de chez vous.

			— Je vais vomir.

			— La bonne, c’est qu’il a une caméra très puissante et de très grande qualité braquée toute la journée sur votre immeuble.

			— C’est la bonne nouvelle ? 

			— Vous y viendrez quand vous verrez les images qu’il a tournées. Il était parti « à la pêche », comme ils disent. La caméra a un grand-angle, mais aussi une haute résolution. Avec, on peut donc filmer tout un immeuble, à la manière d’un pêcheur qui poserait un filet ; vous revenez voir plus tard si vous avez pris quelque chose. Si c’est le cas, vous isolez l’image et vous l’agrandissez. Ça donne le même résultat que si on avait zoomé avec une caméra de moindre qualité. 

			— OK. Donc, l’un de ces abrutis était parti à la pêche aujourd’hui chez moi ? 

			— Oui, c’est à peu près ça.

			— Et comment exactement... avez-vous obtenu qu’il nous fasse parvenir ses images ? s’enquit Heat avec un sentiment mêlé d’étonnement et de dégoût. 

			— Je vous rappelle que vous avez dit « tous les moyens nécessaires ». 

			— C’est vrai.

			— Inutile d’aller chercher plus loin.

			— OK. Je crois que je vais devoir me désinfecter les mains, maintenant, déclara Heat.

			— Oui, et moi, le corps entier. Mais bon, voilà.

			L’écran, qui jusque-là était noir, s’anima, et Heat reconnut sa rue. 

			— J’ai demandé au type de me fournir la totalité de la séquence entre seize heures trente et dix-sept heures, juste pour avoir un peu de marge avant et après, expliqua Raley. À seize heures trente-six, on voit entrer une dame. 

			— C’est la résidente qui a dit avoir vu l’inspecteur Aaronson en vie.

			— En effet. Et à seize heures cinquante et une, on voit entrer une autre femme.

			— Celle qui a appelé les secours.

			— Absolument. Mais à seize heures quarante-deux, un homme arrive. À moins que le tueur ne se cache déjà dans l’immeuble, ce doit être notre homme. On ne va pas tarder à le voir. Comme on ne le voit pas repartir, je suppose qu’il est passé par ailleurs.

			Oui, mon issue de secours, songea Heat. 

			Elle scruta l’écran. Les images étaient prises d’en haut – plus ou moins au niveau du quatrième étage, d’un appartement peut-être légèrement à l’est de celui de sa mère. De cet angle, on ne voyait pas à l’intérieur du hall, ce qui allait très bien à la jeune femme. Elle n’avait aucune envie de voir son portier se faire massacrer. Le spectacle du résultat lui avait amplement suffi. 

			Dans la rue, la circulation des piétons semblait la même que tous les jours dans ce quartier aisé, mais pas trop de Manhattan. Disons que, contrairement à Central Park West, par exemple, les propriétaires d’appartements, d’immeubles ou de résidences de Gramercy Park habitaient sur place. 

			On voyait des gens ordinaires se promener, aller et venir sans se douter le moins du monde qu’ils étaient filmés ou qu’une scène aussi violente allait se produire à proximité. 

			Heat en reconnut même certains – qui arrivaient de l’ouest, pour l’essentiel, en raison de l’angle de la caméra. Pour les nouveaux arrivants, Manhattan semble un éternel défilé d’inconnus. En revanche, ceux qui habitent là assez longtemps se rendent compte que l’île se compose de tout un tas de petites villes réunies au sein d’une métropole de huit millions d’habitants. On ne cesse d’y croiser les mêmes. 

			Voilà pourquoi Heat ne fut guère surprise, d’une certaine manière, de découvrir un visage familier dans le soleil couchant. Malgré le mal que l’homme s’était donné pour masquer ses traits derrière des lunettes de soleil et une casquette de base-ball noire, la policière le reconnut aussitôt. Elle connaissait cette démarche, athlétique et précise. Il se déplaçait comme le bord d’attaque d’une lame, d’un pas décidé et menaçant. 

			Vêtu d’un tee-shirt noir à manches longues, d’un jean noir et, surtout, de gants noirs, il portait une sacoche noire en bandoulière. Cette dernière était juste de la bonne taille pour y loger un couteau de chasse et des outils de crochetage, ce qui laissait encore de la place pour ce que l’envie lui prendrait d’emporter de chez Nikki. 

			Cela faisait quelques années qu’elle ne l’avait pas vu. Certes, il n’avait jamais été bien épais, mais de toute évidence, il s’était encore aminci. Et endurci aussi.

			C’est souvent le cas après un séjour en prison. 

			C’était manifestement l’effet que cela avait eu sur Bart Callan. 

			Raley attendit que sa supérieure eût terminé de regarder la séquence sélectionnée. Elle n’était pas, en soi, terriblement instructive. Tout ce qu’elle montrait, c’était un homme en tenue sombre entrant dans un immeuble d’habitation. 

			Ce n’était qu’en songeant à ce qui s’était produit ensuite que cela glaçait le sang. 

			— C’est Bart Callan, non ? s’enquit Raley. 

			— Oui. 

			— Faut-il que j’en informe la Treizième ? Jamais ils ne pourront utiliser cette vidéo au tribunal – parce qu’il me serait impossible d’expliquer officiellement la manière dont je me la suis procurée –, mais le fait de savoir qu’il s’agissait de Callan leur permettrait de limiter leurs recherches. Je suis sûr qu’ils parviendront à réunir les preuves nécessaires lorsqu’ils sauront sur qui enquêter. 

			— Vous feriez bien, répondit Heat. Vous pourriez aussi passer un coup de fil à nos amis les marshals. Leur équipe d’intervention le recherche partout dans l’État du Maryland. Ils apprécieraient sans doute de savoir qu’il a été vu ici.

			Même si cela ne les aiderait guère. En gros, on pouvait distinguer deux sortes de fugitifs : ceux qui avaient des moyens, de l’intelligence et des amis haut placés et ceux qui n’en avaient pas. 

			Ceux de cette dernière catégorie, les plus nombreux, étaient relativement faciles à attraper. Invariablement, on les retrouvait dans un squat, chez leur ancienne petite amie ou faisant du stop sur l’autoroute. Les autres – dont Callan faisait non seulement partie, mais était un modèle du genre – posaient davantage de difficultés. Ils avaient tendance à s’évanouir dans la nature. 

			Surtout que, d’après Storm, Callan avait bénéficié de l’aide et des encouragements de Jedediah Jones et des sept de Shanghai. Entre ses propres aptitudes, l’infinie source de renseignements que représentait Jones et la profondeur des poches des Chinois, Callan pouvait rester indéfiniment en cavale. 

			Jusqu’au moment où il déciderait de frapper de nouveau. 

			Ce qu’il pouvait faire en gros quand cela lui chantait. 

			— Vous allez bien, capitaine ? demanda Raley. On dirait que vous avez vu un fantôme.

			— Oui, c’est un peu le cas, admit-elle. 

			Il était inutile de le nier.

			— Vous croyez que... enfin, sans vouloir vous effrayer davantage, vous pensez que Callan en a après vous ? 

			— Il est trop lâche pour ça, affirma Heat. Il n’a pas réussi à me buter il y a quatre ans, il n’en serait pas plus capable aujourd’hui.

			Raley n’avait pas l’air convaincu. 

			— OK, capitaine. Mais... euh, vous savez que vous pouvez compter sur nous pour assurer vos arrières, hein ? Tout le temps. Partout. Si vous avez le moindre mauvais pressentiment, vous nous appelez, hein ? Sans la moindre hésitation. On est bien d’accord ?

			— Oui. De toute façon, j’ai de quoi m’occuper ici. En tout cas, beau travail, Raley. Vraiment, c’est du vrai bon boulot. Vous vous êtes surpassé. Vous méritez une bonne douche.

			— Oui, mais si cela ne vous fait rien, je la prendrai en maillot de bain.

			Elle lui adressa un sourire las. Il fit un vague salut qui masqua, momentanément seulement, le souci qui s’était peint sur son visage. 

			Heat retourna dans son bureau, dont elle ferma la porte et les stores vénitiens. Puis elle prit place dans son fauteuil de direction, dont le piston pneumatique soupira en même temps qu’elle. 

			Après un coup d’œil à la nuit noire par la fenêtre, elle entreprit de mettre de l’ordre dans ses pensées. Elle était persuadée que le Serpent, qui avait menacé d’étaler son pouvoir, avait assassiné Bob Aaronson. Maintenant, elle avait la preuve irréfutable que Bart Callan était l’homme au couteau. 

			Callan était-il donc le Serpent ? 

			C’était logique, en tout cas. Les sept de Shanghai lui avaient permis de se faire la belle parce qu’il était le plus qualifié pour découvrir où Cynthia Heat pouvait avoir caché la fausse monnaie. C’était dans ce but qu’il avait retourné l’ancien appartement de sa mère. 

			Mais il avait aussi probablement été chargé de la tenir, elle, à l’écart de l’affaire – encore mieux s’il pouvait l’empêcher de trouver les billets ou une autre preuve contre les sept de Shanghai. Aussi avait-il inventé ce pseudonyme pour la harceler et l’intimider. 

			Or ce pseudonyme était lourd de sens, car le Serpent faisait écho au nom de code que Cynthia Heat avait autrefois attribué à Callan : le Dragon. Callan cherchait donc à la provoquer, à la démoraliser par la guerre des nerfs.

			Mais cela ne marcherait pas. La policière était maintenant plus déterminée que jamais. Et elle voulait le faire savoir au Serpent, alias Callan. 

			Elle sortit son téléphone, afficha le dernier SMS reçu de sa part, puis saisit une réponse. 

			« Salut, Callan, beau boulot chez ma mère. Tuer un portier désarmé. Quelle bravoure ! Mais quelle stupidité aussi ! Vous avez été filmé, petit génie. » 

			C’est avec le sentiment plutôt satisfaisant de passer à son tour à l’offensive qu’elle appuya sur Envoi. Elle imaginait déjà le petit air suffisant de Callan disparaître en comprenant à la lecture de ce SMS qu’il n’était pas si malin que cela. 

			Deux minutes plus tard, son téléphone l’avertissait de l’arrivée d’un message. 

			 « Ce n’est pas Bart Callan. Je n’ai rien à voir avec ce qui s’est passé chez votre mère. Vous n’avez rien compris. Et vous ne m’écoutez pas. Je perds patience. Finis les avertissements. La guerre est déclarée, maintenant. Ou vous cessez toute activité concernant votre mère ou vous mourrez. » 

			Hérissée par l’arrogance de son interlocuteur, Heat répondit en secouant la tête de colère. 

			« Vous me prenez pour une bille, Callan ? Vous ne me faites pas peur. Pas plus que quand je vous ai envoyé en prison il y a quatre ans, où je compte bien vous renvoyer sans tarder. »

			Le message partit sous une tape rageuse de son doigt, puis elle considéra la pile de paperasse devant elle. Il était maintenant vingt heures passées. Elle ne trouverait certainement pas la force de se concentrer sur ce genre de tâches, maintenant. 

			D’autant qu’il restait un petit problème logistique : elle n’avait nulle part où dormir. De toute évidence, il était hors de question de retourner dans son appartement sens dessus dessous. Il lui serait impossible de faire face au désordre ou au chagrin. En outre – pour être parfaitement honnête avec elle-même –, elle ne s’y sentirait pas totalement en sécurité non plus. 

			D’un autre côté, elle ne pouvait implorer Rook de la reprendre. Non seulement cela le placerait en ligne de mire, mais ce serait lui envoyer un message contradictoire. 

			Aussi, après un énième soupir, Heat réserva une nuit au Lucerne, un hôtel situé à trois rues du poste. Elle craqua pour une belle chambre avec un très grand lit, mais cliqua tristement sur « une personne » pour indiquer le nombre total d’occupants. Ensuite, elle ramassa son sac en toile, éteignit sa lampe de bureau et quitta la pièce. 

			La salle de la brigade était déserte. Raley était parti. Ochoa l’avait précédé de plusieurs heures. Ils se remettaient encore de l’affaire Legs Kline. 

			Les inspecteurs du service de nuit répondaient aux appels. Elle gagna le rez-de-chaussée par l’escalier, salua au passage le sergent à l’accueil, puis sortit dans la nuit. 

			L’entrée de la Vingtième donnait sans fanfare sur le trottoir de la 82e Rue. Compte tenu de l’étroitesse dudit trottoir, guère plus d’un mètre quatre-vingts de large, la policière dut se ranger sur le côté pour ne pas se faire bousculer par un groupe de trentenaires qui sortaient manifestement du restaurant – à moitié inconscients parce que passablement éméchés. 

			Voilà pourquoi Heat avait la tête ailleurs lorsque trois balles firent voler en éclats la porte derrière elle.

		



 
		
			Quatorze

			Storm 

			Ils ne prirent pas la peine d’allumer. Ni d’échanger une parole. Malgré les dizaines d’années qui les séparaient et les tactiques très différentes auxquelles ils étaient rompus, les deux hommes partageaient le lien universel qui unissait tous les membres des différentes agences gouvernementales du pays confrontés à pareille situation : ils attendaient quelqu’un chez qui ils s’étaient introduits sans y avoir été invités… et qui n’apprécierait pas forcément de les trouver là. Dans ces conditions, s’annoncer n’offrait aucun avantage stratégique. 

			Aussi les Storm père et fils étaient-ils assis en silence dans le noir, Carl allongé sur un canapé face au trou percé dans la fenêtre du salon, Derrick surveillant la porte d’entrée depuis son tabouret posté devant l’îlot central qui séparait le salon de la cuisine. Ils attendaient le grincement d’une clé, suivi du frottement du verrou qui précéderait l’ouverture de la poignée de la porte. 

			Il était vingt heures trente-deux quand ces bruits résonnèrent enfin. Peu après, la silhouette assez petite de Kevin Bryan se dressa sur le seuil, à contre-jour de la lumière du plafonnier dans le couloir. L’agent referma la porte, déposa ses clés dans un vide-poche et accrocha sa veste. Ses gestes nonchalants, sans précipitation, laissaient penser qu’il n’avait pas conscience de la présence de ses visiteurs. 

			C’est alors qu’il se retourna brusquement, avec une rapidité remarquable, pour dégainer son Sig Sauer et le braquer sur Derrick Storm. 

			— Oh ! On se calme ! lança vivement Storm en levant les mains en l’air. 

			— Jésus, Marie, Joseph ! s’écria Bryan. Storm ! Que fais-tu ici ? Un peu plus et j’appuyais sur la détente. Qu’est-ce qui t’a pris ?

			Bryan appuya sur un interrupteur, et la lumière des lustres au plafond inonda la pièce. Selon la mode en vogue, le petit salon était décoré de manière minimaliste : au canapé sur lequel Carl était allongé était assortie une causeuse avec une table basse devant et un joli tapis dessous, le tout sur un parquet parfaitement ciré. De l’autre côté de l’îlot central, le bois cédait la place au carrelage de la cuisine. Les plans de travail en granit brillaient légèrement. 

			Carl se redressa lorsque Bryan pénétra dans la pièce. 

			— Oh ! Bonjour, monsieur Storm. Je ne vous avais pas vu, dit-il.

			— Pour l’amour du ciel, combien de fois faudra-t-il que je te répète de m’appeler Carl, petit ? 

			— Pardon, monsieur.

			— Ce n’est pas mieux. 

			— Pardon, euh, Carl, se reprit Bryan, qui ne se remettait toujours pas de cette intrusion. Enfin, sérieux, Storm. Qu’est-ce que vous foutez ici ? Quand même, j’aurais pu vous tuer, si je... 

			C’est alors que son regard se posa sur la fenêtre. 

			— Cette fois, je vais vous tuer. 

			— Pardon, s’excusa Storm. 

			— Non, non. Il n’y a pas de « pardon » qui tienne. On dit « pardon » quand on a renversé son verre sur le tapis par accident. Ou quand on a coincé la chasse d’eau des toilettes. Pas quand on découpe la fenêtre du salon chez quelqu’un. Qu’est-ce qui t’a poussé à faire ça ? Tu ne pouvais pas ouvrir la porte ? 

			— Je me suis dit qu’il fallait rafraîchir un peu l’atmosphère. Tu sais, l’air est parfois très malsain dans ces immeubles quand on n’aère pas bien.

			— Arrête tes conneries, coupa Bryan en fixant la fenêtre d’un air furieux. 

			— Arrête de faire la gueule, rétorqua Derrick. Je te paierai une nouvelle fenêtre. Tu le sais.

			Bryan ne pipait mot. 

			— Et des billets pour un match des Nationals, ajouta Derrick. Côté première base. Tout en bas. Pratiquement à côté de Bryce Harper. 

			— Il peut bien venir s’asseoir sur mes genoux me susurrer des mots doux à l’oreille. Ce n’est pas ça qui me réparera ma fenêtre.

			— Allez. Je lui demanderai d’envoyer une chandelle hors jeu dans ton coin, proposa Derrick. 

			— Y aurait-il d’autres dégâts dont je devrais être informé ? Tu n’as pas abattu un mur ou autre chose, dis-moi ? 

			— Non. J’attendais qu’on parte pour ça. Sauf si tu préfères qu’on emprunte la porte.

			— Ne me dis pas que tu as fait passer ton père par la fenêtre, lui aussi ?

			— Je m’y suis pris à l’ancienne, déclara Carl en brandissant ses outils de crochetage. 

			— Sans déclencher le... Oh ! peu importe. 

			Bryan secoua la tête. 

			— Bon, mais qu’est-ce que vous voulez ? Parce que je peux vous dire que j’ai hâte de vous voir décamper d’ici.

			— On a eu une petite visite, ce soir. Cinq amis à nous. Venus avec des armes automatiques, alors qu’on leur avait bien dit de ne rien apporter, expliqua Derrick en sortant les polaroïds de l’une des multiples poches de son gilet pour les tendre à Bryan. Pourrais-tu vérifier si ces types sont dans la galerie de portraits de Jones et nous fournir un topo sur eux ? 

			L’Irlandais s’en empara, mais il ne put réprimer un mouvement de recul à la vue de leur contenu. 

			— Dieu du ciel, Storm. Tes amis n’ont pas trop l’air dans leur assiette. 

			— On leur dira de passer voir leur médecin de famille.

			— Les pompes funèbres, plutôt, railla Bryan. Bon, écoute, ça n’excuse pas ton œuvre sur ma fenêtre. Pourquoi ne m’as-tu pas simplement envoyé ça par e-mail ? 

			— J’ai quelques petits problèmes techniques en ce moment. Et je ne voulais pas que... ça tombe sous les yeux du patron.

			— Ces demoiselles seraient-elles de nouveau à couteaux tirés ? se moqua Bryan. Laisse-moi deviner : vous portiez la même robe à votre dernière soirée et vous vous disputez pour savoir qui était la plus belle. 

			— Quelque chose dans ce goût-là.

			— Sérieusement, que se passe-t-il ? demanda Bryan. 

			— Je dirais qu’on a des motivations contradictoires, en ce moment. 

			— En ce moment ? C’est toujours comme ça, entre vous.

			— Tu n’as pas tort. 

			— Donc, si j’ai bien compris : tu t’introduis chez moi par effraction et tu vandalises mon appartement pour que je vienne à ton secours. Je suis censé non seulement ne pas en tenir compte, mais t’apporter mon aide, même si je risque encore une fois une frappe aérienne de Jones, qui se fera un plaisir ensuite de cacher le reliquat de ma dépouille au fond d’une grotte en Afghanistan, où les scorpions s’en donneront à cœur joie jusqu’à qu’il ne reste rien de plus qu’un squelette en pièces détachées. 

			— Les charognards et la vermine auront nettoyé le tout avant que les scorpions n’interviennent, fit remarquer Derrick. Et la grotte risque fort, techniquement, de se trouver au Pakistan. Jones prend un pied tout particulier à violer leur territoire à leur insu. Il réitère chaque fois qu’il a besoin d’un petit remontant.

			— Fantastique. Quoi qu’il en soit, je m’en fous. Je sais que tu vas faire la gueule et délirer sur le fait que Jones mijote encore en sous-main un truc qui pourrait tourner au mégacomplot diabolique, qu’il y va de l’avenir de notre liberté, de notre justice et de la démocratie et que seul Derrick Storm peut empêcher ça.

			— Il y va de notre liberté, de notre justice, de la démocratie et de mon petit cul, corrigea Derrick. 

			— M’en fous quand même. Et, au cas où je ne me serais pas bien fait comprendre, oublie. Je ne t’aiderai pas, déclara Bryan. Plutôt risquer de te voir faire la gueule que d’avoir à affronter la grotte. Je déteste les scorpions. Et les charognards. Et la vermine. 

			— Tu ne vas quand même pas m’obliger à user de violence, non ? insista Derrick. 

			— Ça n’y changerait rien. Même si je le voulais, je ne pourrais pas t’aider. D’ici, je n’ai pas accès à la base de données. 

			— Mais si, affirma Derrick. Tu sais comment la pirater.

			— Non, c’est faux, réfuta Bryan. 

			— Si, si. Tu me l’as dit à Antigua.

			Bryan plissa les yeux. 

			— Certainement pas. Tu inventes. Quand j’étais... 

			— Bisque, glissa Derrick. 

			— Quoi ? 

			— Bisque. C’est là que j’ai découvert que « bisque » est en fait un mot pour « jaune ». C’était à Antigua, après l’affaire de la holding Whitaker. On fêtait ça. On y allait peut-être un peu fort. Tu as fini par danser la gigue pour les Alpha Gamma de l’Université de l’Alabama. Elles t’ont fait membre honoraire de leur sororité, avec le costume et tout. Or, leurs couleurs sont le rouge, le bisque et le vert. En y repensant, je suis sûr qu’il me reste une sauvegarde des photos dans le cloud... 

			Bryan pinça les lèvres et croisa les bras. 

			— De mieux en mieux. D’abord, tu vandalises mon appartement et maintenant tu me menaces de chantage. Quel charmeur, tu fais, Storm ! 

			— Tu parles de mon charme voyou, c’est ça ? 

			— Tu sais quoi ? Je n’en ai rien à foutre. Vas-y, fais ce que tu veux de ces photos. Publie-les dans le Washington Post si ça te chante. En fait, on ne pourrait probablement même plus me virer après ça. Le transgenre, c’est totalement in, en ce moment. D’ailleurs, je parie qu’au cagibi, les toilettes des femmes sont beaucoup plus agréables que celles des hommes. De toute façon, je ne peux plus pirater la base. Jones a tout découvert et tout est blindé, maintenant. 

			— Oh ! allez, on sait que tu en es capable.

			— Absolument pas. Et je m’y refuse. Point final.

			— Très bien. Je ne voulais pas en parler, mais... 

			Soudain, Carl Storm se leva du canapé avec un grognement pour mettre fin à leurs chamailleries. 

			— Très bien, ça suffit, asseyez-vous. Tous les deux. 

			L’agent Bryan et le jeune Storm échangèrent des coups d’œil emplis de curiosité. 

			— Assis. Fissa, répéta Carl. 

			Les deux autres s’exécutèrent. 

			— Écoutez, commença Carl, une fois qu’ils se furent installés. Quand j’avais votre âge, j’aimais bien ces conneries, moi aussi. Ces numéros de guerrier. Ces concours machos. Ces vantardises. Ces marchandages. Tout ça, c’est très bien pour vous, parce que vous êtes jeunes et que vous en avez encore l’énergie. Mais moi, je suis vieux. Je suis fatigué. Comme j’ai la prostate de la taille d’une pastèque, je dois aller pisser toutes les dix secondes, je suis grognon parce que je n’ai pas dîné, et aujourd’hui, on m’a tiré dessus plus de balles qu’un homme peut en supporter. Alors, je vais aller droit au but. Pour l’instant, vous êtes jeunes. Vous êtes forts. Vous êtes au zénith de votre vie ; alors, le gouvernement a besoin de vous. Et vous croyez que ce sera toujours le cas. Mais le gouvernement finira par passer à autre chose, comme toujours. Il fera appel à des hommes plus jeunes, eux-mêmes dans la fleur de l’âge. Jones sera mort, et vous deux, on vous mettra au rancart, comme de vieilles chaussettes, et vous savez ce qui vous restera, alors ? 

			Bryan et Storm échangèrent des coups d’œil, comme deux écoliers qui se feraient gronder par leur enseignant pour avoir oublié de faire leurs devoirs. 

			— Les uns les autres, termina Carl. C’est tout : vos anciens collègues, les types qui étaient dans les tranchées avec vous, ceux qui auront sauvé le monde à vos côtés, ceux qui se souviendront de ce dont vous étiez capables quand vous étiez jeunes et qui vous apprécieront encore pour ce que vous avez fait à l’époque, même si vous n’en serez plus capables. Vous ne me croirez sans doute pas maintenant, mais cela comptera plus pour vous que vous ne pouvez l’imaginer. Vous finirez même par reconnaître que vous vous aimez. Jamais vous ne vous l’avouerez, parce que ça ne se fait pas, et vous continuerez probablement de vous mener la vie dure. Mais au fond de vous, vous finirez par comprendre que ces liens qui vous unissent à vos anciens collègues font partie des relations les plus importantes dans votre vie et vous finirez par vous rendre compte de la chance que vous avez eue dans ce monde plutôt moche d’avoir pu bénéficier de deux familles : celle dans laquelle vous êtes nés et celle que vous avez trouvée au boulot. Alors, toi ! 

			Carl pointait son fils du doigt. 

			— Tu vas cesser de le menacer ou d’essayer de faire pression sur lui et laisser tomber ton baratin macho habituel. Tu vas lui dire tout le bien que tu penses de lui et de ses talents et lui expliquer que tu as vraiment besoin de lui en ce moment, parce que, s’il ne t’aide pas, tu vas te retrouver dans un sacré merdier. 

			Derrick baissa les yeux sur le parquet. 

			— Kevin, je… euh... commença-t-il à marmonner.

			— En face ! ordonna Carl. 

			Derrick leva les yeux. 

			— Je… euh... Écoute, tu es vraiment l’un des meilleurs pirates informatiques au monde pour pénétrer et craquer les réseaux apparemment les mieux protégés. Et papa a raison. Si tu ne m’aides pas, je suis foutu.

			Un large sourire se dessina sur les lèvres de Bryan, peut-être un peu gêné, mais Carl pointait déjà le doigt sur lui. 

			— Quant à toi ! Efface-moi tout de suite ce sourire bête. Tu vas lui répondre que tu l’aideras volontiers, parce que tu sais qu’il ferait la même chose pour toi. Que si un jour Jones te lâchait, il irait jusqu’au bout du monde rien que pour sauver ta peau, imbécile, parce que c’est ce que les frères font l’un pour l’autre.

			Bryan regarda Derrick. 

			— Oui, comme il a dit. Et je pourrais ajouter, j’imagine, que tu es l’un des meilleurs au monde, aussi.

			— Bien, déclara Carl. Maintenant, serrez-vous la main.

			Derrick tendit la sienne le premier. Bryan la saisit et ils échangèrent une ferme poignée de main. 

			— Bon, évidemment, il ne faudrait pas que cela revienne aux oreilles de Jones, mais il y a peut-être une solution que j’aimerais bien tester, annonça Bryan.

			— Tu es le meilleur, conclut Derrick. 

			— Non. C’est lui le meilleur, déclara Bryan en montrant Carl du doigt. Tu as de la chance de l’avoir pour père. 

			Bryan avait posé son ordinateur portable sur l’îlot de la cuisine. 

			Derrick préparait des croque-monsieur, parce qu’il n’avait trouvé que du fromage à fondre et du bacon dans le réfrigérateur de célibataire endurci de Bryan. 

			Quant à Carl, il était parti pisser. Pour la deuxième fois. 

			— OK, je crois que j’y suis, déclara Bryan. 

			— Bravo, je savais que tu y arriverais, affirma Derrick.

			— Je compte sur toi pour soigner mon éloge funèbre une fois que Jones m’aura tué, rétorqua Bryan. Je ne veux pas voir un seul œil sec dans l’assistance.

			— Je m’étranglerai à la moitié du discours, juste pour encourager ceux qui se retiendraient.

			Carl les rejoignit dans la cuisine. 

			— Deux boutons, mais pas de poignée, grogna-t-il. Ce ne sont pourtant que de satanées toilettes, pas la navette spatiale.

			— Passe-moi les photos, demanda Bryan. 

			Une fois que Derrick se fut exécuté, l’agent inséra la première dans un petit scanner raccordé à l’ordinateur. 

			— Ça ne devrait pas être long maintenant, dit-il. 

			Sur son écran s’afficha une petite barre de progression, qui céda ensuite la place à une fenêtre dans laquelle surgit la photo d’identité judiciaire d’un homme. 

			— OK, voici Alexi Hawley, le présenta Bryan. Trente-trois ans. Né sur le sol américain, mais de mère allemande. Il a donc la double nationalité et le passeport qui va avec. A grandi dans le Minnesota, où il est vite devenu un délinquant juvénile comme les autres : vol à l’étalage et… Oh ! regarde ! Vandalisme. Voilà qui devrait te plaire, Storm.

			Derrick sourit. 

			— À dix-huit ans, il montrait apparemment déjà un goût prononcé pour la meth, poursuivit Bryan. À vingt et un, il en était à ses deuxième et troisième chances avec les forces de l’ordre. Il risquait de longues années de prison et venait de se faire arrêter de nouveau lorsqu’elle la chance lui sourit, car l’armée, engagée dans deux guerres, commençait à manquer de chair à canon. Il choisit de s’enrôler plutôt que de subir l’incarcération.

			— Et dire qu’on prétend que le patriotisme est mort, commenta Carl. 

			— Après ses classes, il fut envoyé au front, mais il semble que – tiens, tiens – il ait éprouvé quelques difficultés avec l’autorité. Sa section en Afghanistan avait pour ordres de ne pas tirer sur l’ennemi à moins que celui-ci n’ouvre le feu. Apparemment, il n’avait pas trop envie de rester assis à attendre le taliban à la détente facile, alors, soit il trouvait le moyen de provoquer l’adversaire, soit il ignorait simplement les ordres et tirait. Ça lui a valu une libération pour mauvaise conduite après une fusillade dans un village soupçonné d’abriter des talibans.

			— Autrement dit, les types de sa section l’adoraient, mais toute la hiérarchie n’attendait qu’une occasion pour se débarrasser de lui, parce qu’il n’arrêtait pas d’enquiquiner la chaîne de commandement avec les rapports à rédiger à son sujet, conclut Derrick. 

			— Oui, mais ça ne figure pas dans le dossier. Tout ce que je peux te dire, c’est qu’il est reparti aussi sec pour le Moyen-Orient, au service de la première agence de sécurité privée qui a bien voulu lui fournir un gilet pare-balles et un gros calibre. Ensuite, il s’est enfoncé plus avant en Asie, comme mercenaire et... voyons voir, on dirait qu’il s’est acoquiné avec les Tigres tamouls. Charmant. Il a passé six mois dans une prison au Laos pour suspicion de trahison. Une partie de plaisir, j’imagine. Ensuite, il a atterri en Chine, où il... 

			— … a commencé à travailler pour les sept de Shanghai, compléta Carl. 

			— Oui, comment le savez-vous ? 

			Carl agita ses épais sourcils en direction de son fils. 

			— Juste une intuition, dit-il. 

			— Très bien. Bon, le dossier sur Alexi Hawley s’arrête là. Quant à l’autre... C’est un clou de charpentier qu’il a reçu en plein front ? 

			— Un clou standard, en fait, répondit Carl. 

			— Je préfère ne pas le savoir, déclara Bryan, qui inséra la photo dans le scanner et attendit. 

			Quand le résultat s’afficha, il l’étudia un instant. 

			— OK, c’est parti, dit-il. Terence Paul Winter. Un vrai boy-scout, ce type. Littéralement, je veux dire. Il s’est vu décerner le grade d’Eagle Scout par la troupe des BSA qu’il avait intégrée à Davenport, dans l’Iowa. Membre des Future Farmers of America. Jamais eu aucun problème avec la loi. A fait ses études à l’Université de l’Iowa. Double diplôme en commerce et langues orientales, plus particulièrement le chinois. MBA en commerce international à Stanford, puis consulting dans le secteur de la logistique. 

			— Comment un type comme ça finit-il par s’associer à un pourri comme Alexi Hawley ? 

			— J’y viens. Après sa période de consultant, on le retrouve chez OOCL, Oriental Overseas Container Line. C’est l’un des plus gros transporteurs maritimes mondiaux, comme vous le savez, j’en suis sûr. Ensuite... 

			Bryan se mit à ricaner. 

			— Oh, oh ! Storm. Décidément, tu t’es surpassé cette fois.

			— Quoi ? s’exclama Derrick. 

			— Eh bien, il semble qu’OOCL ait envoyé Winter à Shanghai. C’est l’un des plus grands ports de Chine ; donc, sa carrière se portait bien, de toute évidence. Et il a commencé à connaître du monde là-bas. 

			— Y compris, j’imagine, les sept de Shanghai, intervint Carl. 

			— Oui, mais pas comme vous le pensez. Imaginez ce jeune cadre, si vous le voulez bien. Un grand et beau garçon de l’Iowa qui parle la langue du pays. Il se rend à toutes les soirées qu’il faut. Il a un bon boulot. Et apparemment, il attire l’œil de l’une des filles des sept de Shanghai. C’est le coup de foudre. Très vite s’ensuit un mariage en grande pompe d’un coût de trois millions de dollars, selon les estimations. Félicitations, Storm, tu viens d’éliminer l’un des gendres des sept de Shanghai. Derrick leva les yeux au ciel tandis que Carl lui donnait une tape dans le dos. 

			— Bien joué, fiston. Je t’ai toujours encouragé à viser haut.

			— On dirait que les sept de Shanghai avaient demandé au gendre de leur filer un coup de main pour leurs activités en Amérique. C’est pourquoi il était là, avec la fille. À mon avis, le grand chef a dû l’appeler : « Hé ! il paraît qu’on a un problème aux États-Unis en ce moment, qu’il a dit. Je vous envoie une poignée de mercenaires pour vous aider à vous en occuper. » Ou peut-être que Hawley était le seul à être en lien avec les sept de Shanghai, les autres ayant été embauchés plus récemment. Difficile à dire puisque je ne peux pas vérifier le parcours des trois autres.

			— Hélas, ils ne sont pas restés assez longtemps avec nous pour qu’on puisse gentiment leur tirer le portrait, ironisa Derrick. 

			— Ça n’a plus vraiment d’importance au point où on en est, déclara Carl. On a les sept de Shanghai au cul. Et maintenant, c’est personnel. C’est ça, le principal. 

			Bryan hocha la tête. 

			— Si vous voulez mon avis, on entend beaucoup parler ces derniers temps du fait que les sept de Shanghai sont en train de monter toute une opération. Apparemment, ils seraient à la recherche de quelque chose. Mais on ignore quoi – ou qui est chargé de mener les recherches. Un de nos contacts a juste dit qu’ils étaient prêts à envoyer « une petite armée ». 

			— Un agent. Tu sais lequel ? 

			— Négatif. C’est Jones qui m’en a parlé.

			— C’est parce que... commença Derrick, qui acheva cependant sa pensée en son for intérieur : Jones est l’agent en question et il tient son scoop directement des sept de Shanghai. Il laisse fuiter quelques informations pour donner l’impression qu’il est du bon côté. En réalité, il travaille pour les deux. Du Jones tout craché. 

			— Parce que quoi ? insista Bryan. 

			Derrick scruta son ami. Ce n’était pas qu’il n’avait pas confiance en Bryan. Seulement, il n’était pas sûr que ce soit bon pour Bryan, à court ou à long terme, d’en savoir trop. Parfois, surtout quand on était au service de Jedediah Jones, moins on en savait, mieux on se portait, au propre comme au figuré. Ceux qui en savaient trop avaient tendance à être pris pour cibles. 

			— Oublie ça, tu veux ? éluda Derrick. 

			— Non, non. Écoute, il faut que tu reviennes. Les sept de Shanghai s’en prenaient déjà à toi avant que tu ne tues des membres de leur famille. Je n’ose même pas imaginer ce qu’ils vont vouloir te faire maintenant. Viens au cagibi. Jones te protégera. 

			Oui, c’est ça, songea Derrick. Jones leur livrera ma tête sur un plateau, une pomme dans la bouche. 

			— J’apprécie vraiment ton aide, déclara Derrick. Papa a raison : on ne peut vraiment compter que l’un sur l’autre dans ce monde affreux. Tu sais que je serai toujours là pour toi. Tu risques de... Tu risques de ne pas me voir pendant un moment.

			— De quoi parles-tu ? Je te jure, ça m’étonnerait que Jones soit derrière tout ça. Du moins pas plus que d’habitude. Tu peux lui faire confiance.

			— Allons-y, papa ! lança Derrick. 

			— Mais enfin, quoi ? Vous n’allez quand même pas partir sans manger au moins ces croque-monsieur ? se lamenta Bryan.

			— Pardon de ne pas pouvoir rester davantage, s’excusa Derrick, qui savait que chaque minute de plus passée dans cet appartement augmentait le risque que Jones ait trouvé le moyen de les localiser. Ne t’inquiète pas. On va prendre l’ascenseur cette fois.

			Et ensuite, nos jambes à notre cou, songea-t-il. 

		



 
		
			Quinze

			Heat 

			Nikki Heat plongea à terre et se laissa rouler jusqu’à un vieux break Mercedes en stationnement, derrière lequel elle espérait s’abriter. Le véhicule semblait assez long et large pour la protéger. 

			La bande de fêtards endimanchés s’était dispersée. Certains criaient. D’autres se défilaient. L’un remontait la rue en courant en direction de Columbus Avenue. Heat n’aurait su dire si quelqu’un avait été touché. 

			Elle s’appuya contre la portière de la voiture, dont l’acier froid lui fit l’effet d’une couverture chaude sur son flanc. Elle avait dégainé son 9 mm ; il ne restait plus qu’à savoir où viser. 

			Osant à peine lever la tête, elle balaya du regard les immeubles d’en face. À l’affût du moindre mouvement sur le toit, d’une fenêtre ouverte, d’un rideau soulevé par un courant d’air, le moindre élément indiquant la position du tireur. 

			Rien ne bougeait. Cela ne dura pas. Deux collègues, serrant de larges boucliers pare-balles sur leur torse, avaient surgi par la porte saccagée de la Vingtième. S’ils étaient armés, ils ne brandissaient pas leurs armes. Leur principale préoccupation était de protéger les civils. 

			Ces derniers étaient huit au total – sept en comptant le type qui courait toujours. Apparemment déterminé à se livrer à un marathon de New York, nouvelle version, il remonta le pâté de maisons jusqu’au moment où il disparut au coin de la rue. D’un pas régulier, les policiers récupérèrent chacun des sept autres pour les conduire en sécurité, à l’abri de leurs boucliers. Heat ne lâchait pas du regard l’autre côté de la rue, qu’elle balayait constamment des yeux dans l’espoir d’apercevoir quelque chose d’inhabituel. De temps à autre, elle jetait un coup d’œil vers la porte. Avec un peu de temps, la scientifique pouvait livrer une analyse balistique permettant de déterminer la position et l’angle approximatifs d’où les balles avaient été tirées. Heat s’évertuait à calculer cela elle-même vite fait, bien fait. 

			Cependant, rien parmi les immeubles d’en face n’attirait l’attention. À plusieurs reprises, elle passa la tête par-dessus le break, puis la baissa aussitôt, dans une sorte de jeu de cache-cache avec un éventuel tireur embusqué dans la 82e Rue. Chaque fois, elle changeait de position. D’abord, elle se redressa de derrière le coffre, puis du capot, puis du milieu du véhicule. L’idée consistait à voir si cela déclenchait de nouveaux coups de feu. 

			Personne ne se manifesta. À part les sanglots et les cris de panique de la bande qui sortait du restaurant – et les douces mais insistantes exhortations des policiers venus à leur rescousse, qui les encadraient avec professionnalisme –, on ne percevait aucun bruit insolite. 

			Pour finir, l’un de ses deux collègues vint la chercher. 

			— Madame, dit-il. Venez, s’il vous plaît.

			— Non, je veux débusquer ce salopard, s’entêta Heat. 

			— Madame, je ne crois pas que ce soit souhaitable. S’il vous plaît, venez.

			Elle regarda le visage poupin de son interlocuteur. Il faisait partie de ses nouvelles recrues, un bleu sorti de l’académie depuis moins de trois mois. 

			Ce gamin n’a même pas encore besoin de se raser plus de deux fois par semaine et voilà qu’il se montre plus avisé que moi, songea le capitaine. 

			— Oui. Pardon, s’excusa-t-elle. Sage décision, officier. J’ai perdu la tête une seconde.

			— Je suis justement là pour vous éviter cela, madame. Maintenant, à trois, nous allons nous lever. Ensuite, nous nous dirigerons vers la porte.

			Tandis que l’agent tenait le bouclier de manière à les protéger tous les deux, ils regagnèrent l’abri du poste. 

			Le sergent d’accueil, qui avait coordonné l’action, se présenta à Heat. 

			— C’était quoi, ça ? 

			— Je ne sais pas, mentit sa supérieure, qui en avait bien une petite idée. On a peut-être sollicité quelqu’un une fois de trop pour une collecte de fonds au bénéfice des syndicats de police. 

			Son téléphone lui signala alors l’arrivée d’un texto. 

			— Excusez-moi, dit-elle. 

			Elle consulta vivement son écran. Le message venait du Serpent. 

			« La prochaine fois, disait-il. Je ne vous raterai pas. »

			Il allait falloir rédiger un rapport. Et procéder à l’analyse balistique mentionnée plus haut. Quant aux balles, très déformées suite à leur rencontre avec le verre pare-balles, il faudrait vérifier si elles figuraient dans le fichier central. 

			Heat savait que tout cela ne servirait à rien. En fin de compte, savoir sur quel toit Callan s’était installé – ou quel calibre il avait utilisé – n’aiderait pas à le retrouver. Aussi n’éprouvait-elle aucun besoin de rester là à attendre la confirmation de cet inévitable rien. Elle était fatiguée. Démoralisée. Elle avait peur. Et elle se sentait seule. 

			Elle remit toutes les questions officielles entre les mains de la scientifique et de l’équipe de nuit, puis décida de se rendre à pied au Lucerne. Les trois pâtés d’immeubles jusqu’à l’hôtel, elle s’y attendait, allaient lui paraître longs et pénibles, après tout ce qu’elle avait enduré pendant cette longue journée qui s’inscrivait dans la continuité d’une longue série de très longues journées. Pourtant, ses chaussures ne lui pesèrent pas tant que cela pendant le trajet. En fait, elle marchait d’un pas énergique. Par nervosité, se rendit-elle compte, elle parait à l’éventualité de se faire tirer dessus, elle se baissait derrière chaque nouvel obstacle qui se présentait, variait la vitesse de son pas ; d’ailleurs, elle ne cessait d’accélérer l’allure. 

			C’est ridicule, se dit-elle. Comment Callan pourrait-il savoir que j’ai choisi de loger dans un hôtel à trois rues au sud, au lieu de rentrer chez Rook ou de prendre un hôtel à quatre rues à l’ouest. 

			N’empêche, elle n’avait pas l’esprit tranquille. Autant l’admettre. Ses pensées se tournèrent donc pleinement vers son ennemi. Lors de leur première rencontre, Bart Callan travaillait au département de la Sécurité intérieure – l’agence, paradoxalement, qu’elle allait peut-être bientôt diriger. Longtemps, à ses yeux, il avait fait partie des gentils. Il lui avait fallu un moment pour le voir sous son vrai jour. 

			Elle repensa au moment où, quatre ans plus tôt, elle avait enfin compris. Ils avaient prévu de se retrouver pour ce que Callan croyait être une amicale séance d’entraînement à la salle de gym que fréquentait la jeune femme, un club de sport rudimentaire, sans rien à voir avec ces hauts lieux de la pêche aux plans drague à deux cents dollars par mois. Elle savait désormais que Callan était un traître et un criminel. Elle voulait juste essayer de l’amener à le reconnaître. 

			À son arrivée, Callan arborait un tee-shirt déchiré exhibant sa puissance. Un seul coup d’œil avait suffi à Heat pour comprendre qu’elle avait affaire à un beau gosse trop sûr de lui qu’elle allait mettre facilement au tapis. Tous ceux qui pratiquent un art martial vous le diront : tout jolis qu’ils sont, les biceps ne sont pas des muscles très utiles. La force d’âme l’emporte toujours sur les gros biscoteaux. 

			Sauf que leurs premiers échanges s’étaient terminés à plusieurs reprises en faveur de Callan, qui, à la grande surprise de Heat, l’avait repoussée sans difficulté. Pour finir, elle avait eu raison de lui ; elle lui avait déboîté l’épaule avant de procéder à son arrestation. 

			Mais uniquement parce qu’elle était parvenue à distraire son attention. Au corps à corps, quand il était pleinement concentré, Callan se montrait un adversaire digne de ce nom. Ce n’est pas de l’excès de confiance quand on est vraiment bon. Or, Callan était bon. Très bon. Elle n’avait aucune envie de commettre de nouveau l’erreur de ne pas lui accorder le respect qu’il méritait. Même maintenant, alors qu’il aurait dû flipper – il était en cavale, après tout –, il la déstabilisait complètement et la rendait nerveuse. C’est avec soulagement qu’elle arriva enfin saine et sauve à bon port. 

			Le hall du Lucerne était petit – comme souvent dans les hôtels de Manhattan où l’on ne dépense pas trois cent cinquante dollars la nuit – et elle prit sur elle pour ne pas se laisser tourmenter par les remords lorsqu’elle dut répondre « Une » à la question que lui posa l’employé à la réception : 

			— Combien de clés vous faudra-t-il ? 

			Elle prit l’ascenseur pour rejoindre sa chambre de luxe, aux dimensions néanmoins minuscules, typiques des hôtels de Manhattan. Elle ne se composait que d’un lit, d’un bureau, d’une télévision et d’un minibar, séparés par d’étroits passages pour circuler. 

			Cette chambre aurait dû être un sanctuaire. Sauf que dès qu’elle en eut fermé la porte derrière elle, tout ce qu’elle avait à moitié réussi à compartimenter la submergea brutalement. La mise à sac de son appartement. Les provocations de Bart Callan/le Serpent. La fusillade. Sa mère, en vie mais toujours pas à ses côtés. Son mari, dont elle avait dû s’éloigner parce que c’était mieux pour lui. 

			C’était bien le cas, non ? 

			Sa détermination commençait à s’effriter, presque comme si quelqu’un, sur un chantier, cherchait à défoncer une construction de briques à coups de boule de démolition de cinq tonnes et envoyait valser des pans de mur et des débris de mortier. Elle s’imaginait retourner supplier son canon de mari de la reprendre pour se pelotonner tout contre lui. 

			Des tas de raisons expliquaient que leur couple ait survécu à autant d’épreuves. Certaines étaient, relativement, superficielles : il la faisait fondre d’un seul de ses charmants sourires, il savait la faire rire, même quand elle n’en avait pas envie, il était la première personne à qui elle souhaitait faire part de toutes les nouvelles, bonnes ou mauvaises. 

			Mais surtout, il l’acceptait telle qu’elle était, sans condition, quel que fût l’état dans lequel elle se trouvait quand elle rampait, clopinait ou courait vers lui. Pour le meilleur et pour le pire. Dans la maladie comme dans la santé. 

			Quand elle avait besoin de son écoute, il lui tendait l’oreille. Quand elle avait besoin qu’on l’embrasse, il s’exécutait aussi – et parfois, une chose en amenant une autre, cela pouvait aller beaucoup, beaucoup plus loin. 

			Elle savait que cette fois encore, Rook la prendrait telle qu’elle se présenterait. 

			Un souvenir des débuts de leur relation lui revint à l’esprit. C’était l’anniversaire de leur premier mois ensemble. Comme elle était encore sergent, elle devait se plier aux aléas imposés par les affaires en cours. Rook avait réussi à réserver pour dix-neuf heures à La Joie de vivre, un restaurant si huppé que même une célébrité comme lui, pourtant deux fois primée au Pulitzer, avait du mal à y obtenir une table. Elle s’était fait une joie d’accepter son invitation, malgré le peu de temps qu’ils avaient passé ensemble – et le fait qu’elle s’était forgé une telle carapace qu’elle se forçait à prétendre ne pas être attirée plus que cela par lui. 

			Avant de se rendre au travail ce jour-là, elle avait sorti de son armoire une robe très sexy au décolleté plongeant, à la fois moulante et fluide à tous les bons endroits, qu’elle comptait assortir d’une paire de talons à couper le souffle. L’idée était de se changer au poste, puis de s’éclipser en espérant qu’aucun de ses collègues ne l’aperçoive ainsi vêtue – car, après cela, jamais ils n’auraient plus été capables de penser au sergent Heat comme à l’une des leurs. 

			Bref, la perspective de ce rendez-vous galant la mettait dans tous ses états. Qui y serait resté insensible ? 

			Seulement, il s’était mis à pleuvoir. Et puis, elle avait dû aller mener une fouille dans une cité. Mais même quand elle avait fini par dénicher le coupable soupçonné de cambriolage caché parmi les crottes de rat, dans la cave de ses cousins, ils n’avaient pas été certains de disposer de suffisamment de preuves contre lui, parce qu’un informateur secret se faisait appeler Désiré au bureau du procureur. Quand la balance avait enfin craché le morceau, la pluie avait encore redoublé, ce qui avait irrémédiablement retardé le dernier bus de la prison de Rikers, qui aurait dû arriver des heures plus tôt. Et le seul autre enquêteur encore sur place était un lieutenant, le chef de brigade, qui plus est ; elle ne pouvait donc pas lui refiler la patate chaude juste pour aller courir à l’autre bout de la ville dans une robe torride, perchée sur des talons de quinze centimètres. Par-dessus le marché, ses cheveux ressemblaient à une perruque de filasse.

			Pire encore, elle avait perdu la notion du temps. Il était vingt heures douze lorsqu’elle avait appelé Rook pour lui annoncer qu’elle était navrée, mais qu’elle ne pourrait pas venir. 

			— Ce n’est pas grave, avait-il répondu calmement. Ce sera pour une autre fois.

			Néanmoins, elle imaginait très bien comment il se sentait. Pendant une heure et douze minutes, Jameson Rook était resté assis tout seul dans ce grand restaurant, à une table où la mise en place indiquait clairement qu’il attendait de la compagnie, sous les coups d’œil discrets de la haute société qui commentait à messes basses le fait que le double lauréat du prix Pulitzer s’était fait poser un lapin. 

			Il avait toutes les raisons de lui en vouloir. Elle-même s’en voulait beaucoup. 

			Et pourtant, en sortant du poste quarante-cinq minutes plus tard, alors qu’elle songeait à rentrer manger une soupe ramen à la maison, où elle trouverait sur son répondeur un message de son nouveau petit ami lui avouant qu’il envisageait de fréquenter quelqu’un d’autre, Rook se tenait là. Dans son plus beau costume, si trempé de la taille jusqu’aux pieds – car, même s’il possédait un bon parapluie, il avait marché sous la pluie battante l’équivalent de vingt-cinq pâtés d’immeubles – que le pantalon semblait être douze nuances plus foncées que la veste. 

			Il portait deux boîtes en polystyrène expansé, ce qui était à marquer d’une pierre blanche, car c’était la première fois que La Joie de vivre acceptait de fournir un plat à emporter. Il s’était arrêté dans une droguerie pour acheter les deux seules bougies qui restaient. L’une était censée être parfumée au kiwi, l’autre, au sirop d’érable. 

			— Je me suis dit que l’autre fois pourrait être maintenant, avait-il déclaré. Tu crois qu’il y aurait une table pour deux dans la salle de la brigade ? 

			— Mais Rook, j’ai ruiné notre soirée romantique, avait objecté Heat.

			— Pas du tout, avait assuré Rook tandis que l’eau continuait de goutter de son pantalon dans ses chaussures. Chaque fois que je suis avec toi, c’est la chose la plus romantique qui me soit jamais arrivée.

			Rook était comme cela, à l’époque. Et elle savait – même s’ils n’avaient jamais reparlé de cette soirée depuis toutes ces années – qu’il n’avait pas changé. Si Rook lui tenait rigueur de quoi que ce soit, il en oubliait très vite la raison. Il l’aimait. Sans réserve.

			Et elle l’aimait. Sans réserve. Alors, pourquoi le repoussait-elle ? Pourquoi ne pouvait-elle être les deux : sa femme et la fille de sa mère ? 

			Elle jeta son sac sur le lit, puis vida ses poches. La vue du bon cadeau, le « Spécial tour des îles du capitaine Tyler. Escapades aériennes » lui arracha une grimace. On reconnaissait bien là Rook, qui s’employait toujours à entretenir la flamme. 

			Et elle s’employait toujours à tout faire foirer. C’est dans cette disposition d’esprit qu’elle s’approcha du minibar, largement pourvu de mignonnettes en tous genres. Chaque bouteille représentait un bon shot. Cependant, elles donnaient l’impression d’être si petites et de contenir si peu qu’elle en descendit trois avant que l’alcool de la première n’ait eu le temps de pénétrer dans son sang. 

			Elle but à cause de sa mère. À cause de Rook. À cause de tout ce qu’elle avait perdu et de tout ce qu’il lui semblait être en train de perdre.

		



 
		
			Seize

			Storm 

			De retour à bord de l’antique Buick angulaire, les Storm père et fils filaient droit vers le sud, loin des lumières de Crystal City et de Washington, vers une promesse d’anonymat. 

			Derrick était au volant. S’il arrivait qu’il faille vraiment semer ou éviter quelqu’un, mieux valait en effet qu’ils puissent dépasser le quatre-vingt-dix à l’heure. La Buick était, comme Derrick ne tarda pas en faire la démonstration, capable de plus. 

			Toutefois, personne ne semblait les suivre, personne ne semblait non plus se préoccuper de voir la Buick tantôt foncer à cent quarante sur la voie de gauche, tantôt lambiner à quatre-vingts sur celle de droite. 

			Tout se passait pour le mieux. Pour l’instant. 

			— Alors, quel est plan ? s’enquit Carl. 

			— Fuir. Se planquer. Et ensuite, on verra, répondit Derrick. 

			— Il faut que je te dise que, dans mon métier, j’ai toujours été le chasseur, pas la proie.

			— Hélas, j’ai fait l’expérience des deux. Bienvenue au bas de la chaîne alimentaire. Parfois, ça aide d’accepter simplement les faits.

			— Je n’accepte... 

			— Papa, sérieusement. On a aux fesses un gros syndicat du crime tuyauté par une division top secret de la CIA. On est un petit peu désarmés pour le moment.

			Ils passaient près du centre commercial de Potomac Mills. Dans la lueur des énormes projecteurs du parking, Derrick vit la mâchoire de son père s’activer. 

			— OK, alors, si j’accepte le postulat que nous naviguons en eaux troubles, quelles sont les règles du combat ? demanda Carl. 

			— Pour ce soir ? Pas de combat du tout. On trouve un endroit où se replier. Il faut qu’on disparaisse totalement des radars. Jones va se lancer à nos trousses et il a des yeux partout. Tu as foutu en l’air mon téléphone, c’est déjà ça. Mais il faut aussi qu’on évite d’utiliser nos cartes de crédit, les distributeurs et tout ce qui pourrait semer des miettes de pain électroniques qui permettraient à Jones de nous suivre à la trace. Combien de liquide as-tu sur toi ? 

			Carl sortit son portefeuille de sa poche arrière et en vérifia le contenu. 

			— Quatre-vingt-quatre dollars, annonça-t-il. Et toi ? 

			— La réponse ne va pas te plaire.

			— Oh ! pour l’amour du ciel... 

			— Pardon, papa. Ça fait un moment que j’ai arrêté de trimbaler du liquide. Je passe constamment d’un pays à l’autre, ça n’a aucun sens d’essayer de suivre. Même dans les petits villages en Mongolie, ils prennent la carte maintenant. 

			Carl grommela quelque chose à propos du progrès, reprenant un argument déjà avancé dans l’antique Mésopotamie par les récalcitrants que l’idée rebutait d’adopter le shekel comme unité de compte en lieu et place du bétail. 

			— Écoute, papa, je sais que les choses ne sont pas roses en ce moment, mais... 

			Il marqua une pause. Qui se prolongea. Et le silence devint très lourd. 

			— Mais quoi ? demanda enfin Carl. 

			— En fait, je ne sais pas très bien, déclara Derrick. J’allais me lancer dans un grand discours, et puis je me suis rendu compte que je n’avais pas grand-chose sous le pied. 

			— Oh ! génial. Voilà qui inspire confiance, au moins. Je suis touché. Churchill. Patton. Ni l’un ni l’autre n’aurait fait mieux.

			— Bon, OK, OK, inutile de devenir désobligeant, là. Il faut juste qu’on réfléchisse de manière rationnelle. Jones est avant tout pragmatique. Il est impossible qu’il coopère avec les sept de Shanghai sur la base de quelconques objectifs communs à long terme. Ils couchent ensemble temporairement, sur la base d’un échange mutuel de biens ou de services dont chacun a besoin. Mais peut-être qu’on a modifié cet arrangement, curieusement. Nous savons ce que Jones apporte aux sept de Shanghai : des informations sur nos faits et gestes. Reste à savoir ce que les Chinois lui offrent en échange. 

			— L’argent ? suggéra Carl. 

			— Peu probable. Jones a déjà tout l’argent dont il a besoin. De plus, l’argent n’est pas ce qui l’intéresse. Mais le pouvoir, si. Ils doivent lui apporter un avantage sur quelqu’un, une forme d’influence, je ne sais pas. 

			— Très bien. Et comment va-t-on trouver ce que c’est ? 

			— Aucune idée. 

			— Formidable. Encore une fois, si tu ne fais pas carrière dans l’espionnage, sache que tu as de l’avenir dans l’animation : tu sais inspirer la motivation.

			— Si tu cherches quelqu’un pour te chanter Tomorrow, tu t’es trompé de voiture. Annie n’est pas la comédie musicale que je préfère, s’énerva Derrick. 

			Puis, il adopta un ton plus conciliant : 

			— Écoute, essayons juste de trouver à manger et un endroit pour dormir. 

			Ils se trouvaient au niveau de la sortie pour la base militaire de Quantico. Derrick mit son clignotant et longea bientôt une rangée de restaurants à service rapide et d’hôtels premier prix. Lorsqu’il arriva devant un établissement qui n’appartenait pas à une chaîne, il se gara. 

			L’homme à la réception les informa qu’il lui restait une chambre à cinquante-quatre dollars la nuit, sans les taxes. Il insistait pour avoir une pièce d’identité et une carte de crédit pour la caution. Jusqu’au moment où Derrick rajouta un billet de vingt. Cette nécessité se fit alors moins sentir. 

			Après avoir rempli le formulaire d’enregistrement sous un faux nom, Mort S. Dricker fils et son père, Mort, étaient officiellement inscrits au motel Oorah. 

			La question du logement étant réglée, ils se rendirent à l’épicerie sur le trottoir d’en face. Les sept dollars trente qui leur restaient leur permirent de s’offrir deux boîtes de chili Hormel – une touche de nostalgie supplémentaire pour Derrick, qui en mangeait régulièrement enfant, car c’était l’une des rares choses que son père savait préparer. L’employé à la caisse leur offrit en sus deux fourchettes en plastique et deux assiettes en carton. Ensuite, ils gagnèrent la chambre 216, située au rez-de-chaussée, juste à côté de la réception. Carl gara la Buick devant, en marche arrière, comme s’ils avaient le coffre rempli de bagages à descendre. 

			En réalité, ils n’avaient pas même une brosse à dents à se partager, encore moins de dentifrice à étaler dessus. Et encore moins l’argent pour se permettre ce genre de luxe. 

			Derrick s’efforça de ne pas y penser en insérant la clé dans la fente de la frêle porte. À l’intérieur régnait la pénombre, à cause d’épais rideaux qui, de toute évidence, dataient de l’époque où la clientèle maison de soldats sur le départ pour la Corée s’inquiétait de ce qui l’attendait au bout du voyage. 

			L’air sentait le renfermé. Des taches d’origine douteuse maculaient les murs, des brûlures de cigarette parsemaient la moquette élimée – alors qu’il était interdit de fumer dans la chambre – et on sentait que les lits avaient amplement servi. Les Storm père et fils se refusèrent à penser à la frénésie sexuelle dont ces murs avaient été témoins pendant les permissions de vingt-quatre heures, beaucoup trop courtes, de ces messieurs. 

			Face à eux en entrant dans la pièce se dressait un antique miniréfrigérateur avec un énorme micro-ondes rectangulaire – sans doute l’élément le plus récent dans la pièce, draps inclus – posé dessus. Sur la commode adossée au mur trônait un objet qui ne devait pas manquer de piquer la curiosité des jeunes recrues qui louaient la chambre : un téléviseur à écran non plat. 

			Dans l’angle, près de la fenêtre, il y avait une petite table ronde remarquablement bancale et deux chaises en bois. Dans l’autre coin, sous l’étagère qui arrivait à hauteur d’homme, quatre cintres en métal étaient accrochés à une simple barre. Par terre, sous les cintres, la femme de ménage avait laissé un petit panier en plastique avec des produits d’entretien bon marché. 

			C’était sans doute la meilleure nouvelle. Quelqu’un avait nettoyé au moins une fois les lieux. 

			— Enfin chez soi, déclara Derrick en refermant la porte derrière eux. 

			— Vous autres espions, vous menez une vie vraiment glamour.

			— James Bond n’a jamais connu mieux.

			— Dans les films, ils ont dû couper ces scènes au montage, supputa Carl. 

			Derrick sortit les conserves du sachet en plastique et commença à les agiter vigoureusement. 

			— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Carl. 

			— J’aime mon chili au shaker, pas à la cuillère. 

			Derrick doubla les assiettes en carton afin de prévenir d’éventuelles fuites, puis versa le contenu des deux boîtes dessus. Il fit réchauffer cette délicieuse création culinaire quelques minutes au micro-ondes, puis la sortit à l’aide d’une serviette éponge pour ne pas se brûler. 

			— Bon appétit, dit-il, en posant le tout au milieu de la table. 

			— C’est donc ça que tu appelles manger et dormir ? ironisa Carl. 

			— Ça aurait pu être pire, rétorqua Derrick. 

			— Comment ça ? 

			— Les conserves auraient pu ne pas être munies de système d’ouverture. Or, m’est avis qu’on n’aurait pas eu les moyens de s’offrir un ouvre-boîte. 

			Derrick attaquait déjà le plat avec sa fourchette en plastique. Carl ne tarda pas à l’imiter. À dire vrai, ce n’était pas mauvais. Tout est bon quand on meurt de faim – et qu’on n’est pas sûr de savoir quand l’occasion se représentera de faire un vrai repas. 

			Sans échanger un mot, ils se jetèrent sur le chili. Alors qu’il n’en restait plus qu’un quart environ, leur dégustation fut interrompue par un coup frappé à la porte. 

			— On a livré une pizza pour vous, monsieur Dricker, annonça un homme. 

			C’était l’employé de la réception. Sauf qu’il avait soudain la voix perchée une octave plus haut. Les Storm échangèrent un coup d’œil. Ils n’avaient pas commandé de pizza. 

			Ils n’eurent pas besoin de se le dire. Ni de regarder dehors pour savoir que l’employé de la réception tenait nerveusement une boîte de pizza vide tandis qu’on lui braquait une arme sur la tempe. 

			Derrick bondit sur ses pieds ; déjà, il étudiait la pièce, les possibilités offertes et le moyen de s’évader de cette souricière. 

			Sauf qu’il n’y avait pas d’issue. La chambre ne possédait aucune porte latérale ni aucune fenêtre à l’arrière. La porte d’entrée était la seule sortie. 

			Après cette constatation, il commença à répertorier le contenu des lieux, à la recherche de quelque chose dont il pourrait tirer partie. 

			On frappa de nouveau. 

			— Monsieur Dricker, insista l’homme à la porte. Une pizza pour vous.

			— Vous avez dû vous tromper de chambre, répondit Derrick, pour gagner du temps. 

			— C’est offert par la maison pour les séjours d’une nuit, monsieur. Avec les compliments du Oorah.

			Carl Storm se leva lui aussi. La main et les doigts repliés en forme de pistolet, il braqua l’arme imaginaire en direction de la porte et mima un coup de feu, y compris le mouvement de recul. 

			Derrick fit non de la tête. Inutile de tuer un innocent réceptionniste. Surtout que cela ne servirait qu’à prévenir les affreux de l’autre côté qu’ils ne bénéficiaient plus de l’effet de surprise, aussi risqueraient-ils d’entrer directement en mitraillant de toutes parts. 

			En outre, il avait une idée. 

			— Dans ce cas, super, répondit Derrick. Mais… une seconde. Je sors de la douche. Laissez-moi, le temps d’enfiler un vêtement.

			Derrick demanda à son père de s’écarter. 

			— Redresse les matelas au fond de la pièce et mets-toi derrière, chuchota-t-il. 

			Puis, il commença à mettre son plan à exécution. Il s’empara du micro-ondes qu’il déplaça vivement sur la table ronde devant la fenêtre, à gauche de la porte quand on la regardait en face. Il tourna le micro-ondes dos à la pièce. Puis, il bascula le réfrigérateur, en arracha le tube de fréon et le fourra à l’intérieur du micro-ondes. 

			En soi, le fréon est un gaz inerte. C’est l’une des raisons pour lesquelles on l’utilise comme réfrigérant. Cependant, même un gaz inerte, suffisamment mis sous pression – puis chauffé jusqu’à son point d’explosion – peut se transformer en arme. 

			Mais Derrick n’en avait pas fini. Il ajouta les deux boîtes de conserve vides, deux des quatre cintres, qu’il plia pour qu’ils tiennent et tous les produits d’entretien qu’il put fourrer à l’intérieur. 

			Il régla le micro-ondes sur dix minutes, puis courut rejoindre au fond de la pièce son père, déjà accroupi derrière un matelas. L’autre était pour Derrick, qui s’y mit à l’abri, s’enfonça les doigts dans les oreilles et ferma les yeux. 

			À dire vrai, il ignorait totalement ce qu’il venait de bricoler. Peut-être un puissant engin explosif improvisé. Peut-être juste un désastre qui produirait quelques étincelles avant de retomber comme un pétard mouillé en ne provoquant qu’un court-circuit au niveau du micro-ondes. 

			Ils n’allaient pas tarder à être fixés. 

			Le métal à l’intérieur prit feu en un rien de temps. Quelques secondes après, le plastique des bouteilles de produits d’entretien commençait à fondre. À partir de là, difficile de dire ce qui se produisit exactement. Le tube de fréon éclata-t-il à cause de l’inflammation des produits d’entretien ? Ou, à l’inverse, l’éclatement du tube de fréon amorça-t-il les produits chimiques ? 

			Quoi qu’il en soit, l’explosion qui en résulta dépassa les espoirs les plus fous de Derrick. Et l’enveloppe du micro-ondes donna forme au souffle en projetant la majeure partie de son énergie vers l’extérieur. 

			La fenêtre vola en éclats et envoya une pluie de fragments de verre et de débris de bois vers le parking. Derrick espéra que ceux qui se trouvaient à proximité avaient été assommés – ou du moins sonnés. 

			Car c’était leur seule chance. 

			— Allez, allez, chuchota vivement Derrick en dégainant Dirty Harry tandis qu’il gagnait la porte. 

			Juste derrière lui, Carl se déplaçait à une vitesse datant clairement de sa préretraite. 

			Derrick ne prit même pas la peine de regarder sur sa gauche, confiant que l’explosion avait tout nettoyé de ce côté. Dès qu’il eut franchi le seuil, il tourna à droite, prêt à se servir de son arme fatale. La première chose qu’il vit fut le réceptionniste. Le malheureux gémissait, étendu par terre dans l’allée en ciment. Il avait ramené les bras sur son visage, dont un côté était totalement en charpie. 

			Derrière se trouvait l’homme qui, supposait Derrick, avait menacé l’employé de son arme. Il avait pris l’explosion en pleine face et, projeté en arrière, était tombé sur le dos. Il ne bougeait plus. 

			Il y avait deux autres hommes qui s’étaient manifestement tenus un peu plus loin. Eux aussi se protégeaient le visage de leurs bras, comme s’ils s’attendaient à une nouvelle explosion. 

			L’un s’était mis en boule. Derrick jugea qu’il resterait longuement inopérationnel, du moins le temps qu’il leur faudrait, lui et son père, pour se mettre en sécurité dans la Buick. 

			L’autre, en revanche, même s’il tressaillait encore, semblait sortir un peu plus vite de la torpeur provoquée par l’explosion. Il brandissait déjà le fusil posé à côté de lui ; dans une ou deux secondes, il serait peut-être en mesure de tirer. 

			D’ici là, Derrick serait sorti de sa ligne de feu. Mais son père, lui, se trouverait en plein dedans. 

			Toujours en mouvement, car il n’osait pas s’arrêter pour viser, Derrick appuya sur la détente deux fois, coup sur coup. La première balle toucha l’homme juste au-dessous de la clavicule, ce qui le fit tourner sur lui-même. Il reçut la suivante sur le côté. 

			Il n’était pas possible de dire si l’un ou l’autre des coups avait été fatal. Cela dépendrait de la trajectoire que les balles suivraient à l’intérieur du corps et des compétences des chirurgiens qui les extrairaient. Somme toute, l’homme était, pour l’instant en tout cas, neutralisé par ses blessures. 

			Derrick était déjà au volant lorsque l’homme s’effondra. Le fait que Carl ait pensé à se garer en marche arrière semblait maintenant une idée de génie, car la Buick était prête à partir. Le temps que Derrick tourne la clé dans le démarreur, Carl se laissait tomber dans le siège à côté de lui. 

			— Mets les gaz ! lança-t-il. On dégage.

			Sur ces instructions, Derrick navigua à l’aveuglette à travers le parking en visant ce qu’il estima être l’ouverture de la sortie. Des coups de feu retentirent. L’homme qui s’était recroquevillé pour se protéger avait de toute évidence repris ses esprits et se tenait maintenant debout pour tirer. 

			Pas tout à fait sans précision, d’ailleurs. Une balle fusa à proximité du coffre. Une autre se ficha dans l’un des feux arrière, qu’elle mit hors d’usage. Enfin, le troisième coup tiré fracassa la lunette arrière. 

			Mais Storm était déjà de retour sur la route principale, et chaque nouveau rugissement des pistons du moteur les éloignait un peu plus du tireur. Il y eut encore deux balles tirées, qui ratèrent leurs cibles, puis le type renonça. 

			Derrick rejoignit l’Interstate 95, sur laquelle il s’engagea en direction du nord, uniquement parce que c’était la première bretelle d’accès qui s’était présentée. Il accéléra, mais sans se presser plus que les autres véhicules en circulation. 

			Ils étaient hors de danger. 

			Pour le moment. 

			Mais de combien de temps disposaient-ils jusqu’à ce qu’on les rattrape ? 

			Derrick se repassa en mémoire ce qu’il avait vu. Il y avait trois attaquants, sans compter le pauvre réceptionniste. Il s’agissait des trois qui avaient survécu lors de l’assaut à Fairfax, chez son père. Dans l’intervalle, ils n’avaient pas eu le temps de recruter des renforts. 

			Cependant, ils ne tarderaient pas à remédier à cela, c’était sûr. 

			Donc, s’ils ne trouvaient pas une meilleure cachette avant que la chance ne tourne, ils ne tiendraient pas longtemps à s’enfuir ainsi. 

			— OK, comment se fait-il qu’ils nous aient retrouvés, bon sang de bonsoir ?! tonna Carl. On a pourtant tout réglé en liquide. On n’avait pas de téléphone sur nous. On était dans un motel tout ce qu’il y a de plus banal, avec un employé qu’on avait soudoyé. Que s’est-il passé ? 

			— Les satellites, j’imagine, déclara Derrick. 

			— Quoi, les satellites ? 

			— Supposons que Jones savait qu’on était chez Bryan…

			— Mais tu es entré par le toit et ma casquette Toupourri Dépôt était un déguisement imparable. Comment aurait-il pu le savoir ? 

			— Parce que Jones sait tout. D’une façon ou d’une autre. C’est comme ça. Il n’a pas voulu renseigner les sept de Shanghai quand on était là-bas, parce qu’il ne voulait pas mettre en danger un de ses agents. Mais dès qu’on est repartis, il s’est servi de la surveillance aérienne. C’est pour ça qu’on n’a pas été suivis en sortant de chez l’Irlandais. Jones savait que ce serait beaucoup plus facile de nous faire suivre à la trace en temps réel par les petits génies depuis l’orbite géosynchrone. Il a attendu qu’on se tanque pour la nuit, puis il a balancé notre position à ses amis les Chinois.

			— Si c’est le cas, on est dans la merde ! On n’a nulle part où se planquer.

			— Oh ! Jones ne peut pas tout voir. Normalement, il n’a pas accès aux satellites géothermiques. Seuls les militaires l’ont, et je suis prêt à parier que Jones n’a aucune envie de se griller auprès du Pentagone pour venir en aide aux sept de Shanghai.

			— Alors, où se cache-t-on ? 

			— Dans les arbres, déclara Derrick, qui ralentissait déjà pour prendre la sortie suivante. 

			Un panneau signalait la direction d’un parc : Prince William Forest Park. 

			— Mais chaque chose en son temps. D’abord, il faut prévenir Nikki Heat de ce qui se passe. Elle représente autant une menace que nous pour les sept de Shanghai. Il faut qu’elle sache que Jones pourrait utiliser ses ressources contre elle.

			— Génial. Mais comment va-t-on lui dire ça ? On ne peut même pas se servir d’un téléphone.

			— De mon téléphone, rectifia Derrick. Ça ne veut pas dire qu’on ne peut pas utiliser un téléphone.

			Après avoir bifurqué pour quitter la route principale, Derrick ne tarda pas à s’arrêter dans une station Exxon jouxtée d’une petite surface assez moderne et proposant un peu de tout. Il ne lui fallut guère de temps pour convaincre un autre client que son baudrier Arc’teryx AR-395a à peine usagé partirait à moins de cent dollars sur eBay et qu’il ferait donc une affaire en ne le payant que quarante sur le parking d’une station-service. 

			Or quarante dollars suffisaient pour acheter un téléphone à carte et une carte avec assez de minutes pour ce qu’il avait à faire. Peu après, il envoyait un texto au numéro de portable de Heat. 

			Ensuite, les Storm père et fils disparurent dans les profondeurs du parc forestier. 

		



 
		
			Dix-sept

			Heat 

			À la vitesse de la lumière, le SMS avait atteint une antenne-relais, puis un serveur qui avait repéré le téléphone de Nikki Heat près d’une autre antenne-relais, qui avait à son tour envoyé le message. L’opération totale, de la transmission à la réception, avait pris moins d’une seconde. 

			Son traitement par une femme qui en était déjà à sa quatrième mignonnette – et en envisageait une cinquième – fut beaucoup plus lent. Les mots à l’écran semblèrent d’abord flous à Nikki, à qui il fallut un instant pour focaliser. 

			« Nikki, c Derrick sur un téléphone à carte, disait le texto. Je suis complètement grillé. Sommes en cavale. Les miens informent les 7S de chacun de mes mouvements. C sans doute idem pour vous. Surveillez vos arrières. » 

			Heat était alors solidement calée dans l’unique fauteuil de sa minuscule chambre d’hôtel de Manhattan. Les rideaux étaient tirés. Personne ne savait où elle était. Personne ne viendrait la déranger. 

			Assurée de se trouver parfaitement en sécurité, elle laissa échapper une longue expiration. 

			C’est alors que, à l’instant où les dernières molécules d’oxygène quittaient ses poumons, on frappa à la porte. L’angoisse la saisit. 

			— Service d’étage, annonça une voix. 

			Elle n’avait rien commandé au room service. À croire que le SMS de Storm n’était pas une alerte, mais une prédiction. Ses « amis » l’avaient-ils déjà trouvée ? Étaient-ce les sept de Shanghai à sa porte ?

			Ou de nouveau Callan ? Puisqu’il semblait servir de gros bras aux Chinois, peut-être agissait-il là pour leur compte aussi ? 

			Heat sortit son 9 mm et s’efforça de retrouver un peu de sobriété. Elle se maudissait de s’être ainsi jetée sur le minibar. Juste au moment où elle avait besoin de tous ses esprits, d’être pleinement consciente, elle avait l’impression de patauger dans du beurre de cacahouètes. 

			En se dirigeant vers la porte, elle heurta le lit, qui semblait s’être agrandi de plusieurs centimètres depuis la dernière fois qu’elle l’avait contourné. Incapable de se retenir de sa main libre, elle tomba contre le mur. 

			On frappa de nouveau. 

			— Service d’étage.

			Oui, c’est ça. Vous pourriez quand même trouver mieux, non ? Faire preuve de créativité, proposer une pizza gratuite ou je ne sais quoi. 

			Le court trajet à travers la pièce n’aurait jamais dû la mettre à ce point hors d’haleine. À la porte, elle marqua une halte pour se donner le temps de se ressaisir. Y avait-il moyen qu’elle puisse tirer avantage de la situation ? 

			Par le judas, elle vit ce qui ressemblait à un serveur en chemise à manches longues blanche, agrémentée d’un gilet noir et d’un nœud papillon assorti. Dans une main, il tenait en l’air un grand plateau chargé de trois assiettes sous cloche. Son autre main était repliée dans son dos, à la manière d’un serveur courtois. 

			Ou d’un type dissimulant un Glock. 

			La policière songea à tirer d’abord, soit par la porte entrebâillée, soit directement à travers, et à poser des questions ensuite. Le Glock ou l’arme que son visiteur cachait ne constituerait plus un problème si elle l’abattait avant qu’il n’ait le temps de tirer. 

			Sauf que, même en état d’ébriété, elle n’oubliait pas ce qu’on lui avait enseigné lors de sa formation, car ces souvenirs étaient assez profondément ancrés pour que l’alcool ne puisse venir les altérer. Le recours à la force meurtrière était uniquement justifié si l’assaillant menaçait de porter gravement atteinte à l’intégrité physique des personnes. Or, elle n’avait encore vu aucune arme et ne disposait d’aucune preuve concrète que cet individu était là pour la tuer. 

			Elle pensa à Michael Brown. À Eric Garner. À tous les policiers qui, face à cette prise de décision dans le feu de l’action, avaient fait le mauvais choix et ruiné tant de vies. Nikki Heat se refusait à faire le buzz sur Twitter pour les mauvaises raisons. 

			En même temps, elle ne pouvait pas laisser ce gorille prendre l’avantage sur elle. Elle prit une profonde inspiration, expira, puis compta dans sa tête. 

			À trois, elle ouvrit grand la porte, s’ancra sur sa jambe gauche, puis visa du pied droit sous le menton de son adversaire. Heat pratiquait le jujitsu brésilien. Cela faisait des années qu’elle portait ce coup à des cibles imaginaires ou simulées, plusieurs fois par semaine. Ivre ou pas, la mémoire des muscles prit le pas. 

			Sa chaussure émit un bruit mat au contact du visage. Si le coup avait légèrement dévié d’un côté ou de l’autre, elle lui aurait probablement déboîté la mâchoire. Comme il fut asséné en ligne droite, l’onde de choc se propagea à pleine force jusqu’au cerveau. Le serveur comme le plateau valsèrent en arrière et ils furent séparés l’un de l’autre aussi sûrement que l’homme l’était maintenant de l’état de conscience. 

			Nikki, qui brandissait déjà son arme, la lui braqua néanmoins sur le ventre. S’il faisait un mouvement, elle ne voulait pas être prise de court. Elle était prête à voir surgir son arme, à voir cette rencontre finir de manière funeste. Ensuite, elle aurait toutes les justifications nécessaires d’enterrer cette crapule. 

			Mais une seconde. Que faisait ce gratin de pommes de terre dans les airs ? Et pourquoi voyait-elle une tranche de faux filet rebondir sur le mur ? Et n’étaient-ce point là des pois mange-tout, légèrement sautés à la sauce de soja et garnis d’amandes effilées ? 

			— Moi qui te croyais du genre steak frites ! s’exclama une voix très familière. 

			Alors, elle se retourna pour affronter un nouvel adversaire. 

			Jameson Rook se tenait là, en smoking, une rose à la boutonnière. 

			— La prochaine fois, continua-t-il, tu n’as qu’à dire que tu aurais préféré le poisson. 

			Il fallut un moment au serveur pour reprendre conscience, puis être apaisé par des excuses sincères, une poche de glace et le plus gros pourboire jamais vu dans l’histoire du room service.

			Mais ensuite – une fois les restes de gratin nettoyés sur les murs et la moquette –, Heat et Rook se replièrent dans la chambre. 

			— Manifestement, je suis arrivé à temps pour éviter la tragédie qui s’annonçait, déclara Rook à la vue des quatre mignonnettes sur le bureau. Tu sais quand même qu’il existe des moyens plus rapides et moins douloureux que le pillage en règle du minibar pour se suicider ? 

			Heat, qui se sentait maintenant dégrisée – grâce à la poussée d’adrénaline que lui avait procurée le coup frappé à la porte par le serveur – ramassa les bouteilles pour les jeter à la poubelle. 

			— Comment m’as-tu trouvée ? demanda-t-elle. 

			— J’ai bien peur de ne pas pouvoir te confier un secret aussi bien gardé, c’est top secret, une information exclusive que ni une assignation en justice ni la menace d’un séjour en prison ne me forceront à livrer. J’irais même jusqu’à dire que pas même la future directrice du département de la Sécurité intérieure ne pourrait me faire avouer.

			Heat lui lança un de ses fameux regards noirs ; il disait : « Fini de rigoler, maintenant », avec une forte connotation du genre : « Je vais te botter les fesses ! » 

			— Tu as installé l’appli Localiser mon iPhone, se hâta d’ajouter Rook. Tu te souviens ? Quand on avait perdu ton portable entre les coussins du canapé la fois où... euh, tu sais.

			Elle hocha la tête. Bien sûr qu’elle se rappelait. Il lui semblait juste que cela s’était passé dans une autre vie, une autre incarnation. 

			Il s’approcha, lui prit les mains et la regarda droit dans les yeux. 

			— J’avais dans l’idée qu’on discute un peu autour d’un dîner. Mais comme le dîner semble déjà expédié, on pourrait directement passer au dessert, si tu veux.

			Heat avait encore l’esprit tellement confus qu’elle ne réagit pas. Rook, soudain étonnamment inspiré, crut comprendre que le marché était conclu. 

			Toutefois, au moment où il avançait les lèvres pour lui voler un baiser, premier acte qui les mènerait sans nul doute vers d’époustouflantes réconciliations sur l’oreiller, Heat se détourna. Il se heurta donc à son oreille. Non pas au doux lobe pulpeux et sensuel, mais au cartilage. 

			— Oh, aïe ! fit-il après le rebond de sa bouche sur le côté.

			Mais il ne recula pas pour autant. Son charme facétieux d’homme enfant lui avait permis tant de fois de séduire Heat malgré sa mauvaise humeur. Avec sa confiance en lui habituelle, il lui sembla certain d’y parvenir encore.

			— Pardon. C’est la lumière, hein ? Il y a trop de lumière, dit-il en se dirigeant vers l’interrupteur. Erreur de débutant. Mais tu ne m’en voudras pas si je laisse celle de la salle de bain ? Tu sais comme j’aime pouvoir te regarder... 

			— Rook. Arrête, coupa-t-elle. 

			Ce n’était pas qu’un simple accès de mauvaise humeur. Après tant d’années passées à l’aimer, Rook n’avait pas besoin d’un décodeur pour percer ce secret. 

			— Eh ! dit-il en retraversant la pièce pour lui reprendre les mains. 

			Ce qu’elle refusa. Elle détournait les yeux. 

			— Allez, insista-t-il. C’est moi. Qu’y a-t-il ? 

			— Rook, va-t’en, dit-elle. 

			— Non. Désolé, capitaine. Je ferai tout ce que vous voudrez, mais pas ça. J’y ai bien réfléchi toute la journée : jamais je n’aurais dû te laisser au bureau ce matin. Tu ne te débarrasseras pas de moi si facilement, ce soir.

			— C’est trop dangereux pour que tu restes.

			— Je m’en fiche.

			— Pas moi.

			— Cela me touche beaucoup, mais, sais-tu ce qu’il y a de plus important que toi au monde pour moi ? 

			Elle le regarda dans l’expectative. Il patienta. Un temps qui pour Rook, homme de peu de patience, représenta une attente considérable. 

			— Rien, dit-il enfin. Rien n’est plus important. Je croyais que tu le savais maintenant, mais peut-être faut-il que je le redise. Écoute, vivre sans toi, ce ne serait pas une vie. Alors, si je dois choisir entre la sécurité et toi, c’est toi que je choisirai chaque fois. C’est une décision que j’ai prise il y a fort longtemps. Et je ne l’ai pas regrettée une seconde depuis, même si rester avec toi signifiait que j’allais passer ma dernière nuit sur cette terre, je ne le regretterais pas.

			Il la fixait avec de si grands yeux et d’un regard si pénétrant qu’elle avait l’impression qu’il pouvait voir son âme. C’était si intense qu’elle dut tourner la tête. 

			— Sais-tu quand je m’en suis rendu compte ? poursuivit-il. 

			Comme elle ne répondait pas, il continua : 

			— Eh bien, probablement à la seconde où je t’ai vue la première fois. Mais comme je ne voudrais pas paraître superficiel, laisse-moi te citer une autre fois. J’ignore si tu t’en souviens, mais au tout début qu’on sortait ensemble, on avait prévu une soirée spéciale pour fêter le premier mois de notre relation et... 

			— La Joie de vivre, dit-elle. 

			— Oui. On avait réservé... 

			— Pour dix-neuf heures.

			— Exactement. Je t’attendais, assis au bar. Il était dix-neuf heures. À dix-neuf heures cinq, tu n’étais toujours pas là. À dix-neuf heures quinze non plus. Le maître d’hôtel a commencé à menacer de donner notre table à quelqu’un d’autre, mais je lui répétais que la plus incroyable des femmes au monde allait franchir la porte d’un moment à l’autre. Pour finir, il m’a déclaré devoir m’installer à table ou abandonner la partie ; alors, je suis resté assis là, tout seul, pendant une heure. Je voyais bien que tout le restaurant me regardait en prétendant le contraire. Le lendemain, il y a même eu un article dans la rubrique mondaine du Ledger au sujet du lapin qu’on avait posé à Jameson Rook. À un moment, je me souviens de m’être fait la remarque que je n’étais pas furieux. Pourquoi ne suis-je pas en colère ? Je le devrais pourtant. Enfin, quand même, je suis Jameson Rook. Je figure sur toutes ces listes ridicules des célibataires les plus convoités. Il y a des milliers de femmes qui mourraient d’envie de s’asseoir avec moi à cette table en ce moment. Je n’ai qu’à en appeler une pour passer du bon temps. Pourquoi est-ce que j’attends cette nana ? C’est là que j’ai compris que je ferais n’importe quoi pour être avec toi. À ce moment-là. Et toujours.

			— Même marcher vingt-six pâtés d’immeubles sous la pluie avec un plat à emporter et deux bougies qui puent ? s’exclama Heat, qui lui faisait face maintenant. 

			— Je ne peux plus humer cet inoubliable mélange de kiwi et de sirop d’érable sans me retrouver aussitôt dans un état d’excitation brûlante, dit-il dans un grognement sourd. 

			Et là. Le miracle se produisit. Malgré elle et à son grand étonnement, Heat finit par sourire. 

			— Ah ben, voilà, dit-il doucement. Je savais bien que ma Nikki était là, quelque part. 

			Le sourire s’élargit encore. Comment ne pas céder ? Rook la regardait avec tant d’amour. 

			— Alors, sérieusement, que se passe-t-il ? demanda-t-il. Comme il n’est pas question que je m’en aille, autant tout me raconter. Ensuite, je pourrai t’aider. 

			Elle lui narra tout ce qui s’était produit au cours de la journée, depuis qu’elle l’avait laissé seul au loft, à Tribeca. Quand elle eut terminé, elle s’attendit à l’entendre lui suggérer une de ses habituelles théories fumeuses : les sept de Shanghai étaient en réalité des extraterrestres venus ourdir une guerre entre les humains en provoquant un énorme déséquilibre commercial – ou une autre hypothèse tout aussi absurde. Cependant, la première phrase qui lui sortit de la bouche se révéla remarquablement pertinente. 

			— George est la clé dans tout ça, dit-il. Il sait où sont les billets. Et il aimerait te le dire. Je sais que ça le démange. Je parie tout ce que tu veux qu’il en pinçait pour ta mère et qu’il meurt d’envie de la revoir, lui aussi. Il a juste besoin d’un petit... encouragement. 

			— Quel genre d’« encouragement » as-tu en tête ? 

			— Simplement aller lui parler.

			— J’ai déjà essayé. Qu’est-ce qui te fait croire que tu auras plus de succès ? 

			— C’est-à-dire que, je ne voulais pas en parler, de crainte de passer pour prétentieux, mais il est fan de moi.

			Évidemment que George était fan de Jameson Rook. Comme le reste du monde alphabétisé. 

			— Je suis prêt à parier qu’il changera d’avis, déclara Rook. Peut-être même, d’ailleurs, sans qu’on lui parle. George est du genre à avoir besoin d’un peu de temps pour digérer les choses. Mais une fois que ce sera fait, il comprendra que la meilleure chose à faire pour tout le monde est de rendre ces billets.

			— Tu comptes y aller maintenant ? Je crois qu’il ne termine pas avant minuit.

			— Non, non. Cela ne fait que quelques heures que tu lui as parlé. Laissons-lui encore un peu de temps. Ce sera plus efficace demain. 

			Heat savait que Rook avait souvent comme un sixième sens pour ce genre de choses. 

			— D’accord, dit-elle. Si tu le crois.

			— En effet. Mais il faut maintenant que tu me promettes de ne pas courir là-bas au milieu de la nuit parce que tu n’as pas la patience d’attendre. 

			— Jamais je ne ferai ça.

			— Si, bien sûr que si, je te connais.

			Elle réfléchit un instant. 

			— C’est vrai. Mais en l’occurrence, non. Parce que j’ai un grave problème.

			— Ah bon ? 

			— Oui, répondit-elle avec un sourire de coquetterie. On est là tout seuls, toi et moi, avec ce grand lit dans une petite chambre d’hôtel. Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire pour occuper tout ce temps ? 

			— Eh bien, puisque je suis en danger de mort et que cela risque d’être ma dernière nuit sur cette terre... 

			Lorsque les mains de Rook se posèrent sur ses fesses, Heat sentit ses joues s’enflammer. 

			— Oui ?

			Il se pencha pour lui embrasser l’oreille. Et cette fois, il réussit à prendre délicatement entre ses dents le doux lobe charnu. 

			— Tu ne refuserais pas ses dernières volontés à un mourant, n’est-ce pas ? 

			Certainement pas. 

			Il ne lui refusa pas non plus les siennes. 

			À de multiples reprises.

		



 
		
			Dix-huit

			Storm 

			Avec une superficie de six hectares et demi, le Prince William Forest Park représentait la plus vaste zone naturelle protégée de la région métropolitaine de Washington. 

			Vue des airs, d’où Jones devait observer les lieux, c’était la principale étendue de verdure compacte au sud de la capitale nationale. 

			Sauf que maintenant, on ne voyait pas la verdure. Maintenant, on ne voyait que du gris, car un brouillard froid s’était levé. Il recouvrait la vallée du Potomac d’un voile fin. Entre cette brume et les arbres, Derrick Storm était sûr de contrecarrer les satellites de Jones. Même la géothermie ne pouvait pénétrer cette soupe. 

			L’agent secret imaginait déjà la mine chagrinée des petits génies lorsqu’ils annonceraient sombrement au patron avoir perdu leur trace ; il voyait Jones, qui ne se laissait jamais démonter, tirer sur son col de chemise, ce qui était le geste le plus démonstratif qu’on lui connût. C’est tout juste s’il ne les entendait pas admettre leur défaite. 

			Cette pensée le réchauffait. Ce n’était pas un luxe, compte tenu de l’atmosphère humide et froide dans laquelle ils baignaient. Avec la lunette arrière cassée, l’air de la nuit pénétrait sans encombre à l’intérieur de la Buick. Ils en avaient éteint le moteur pour économiser le peu d’essence qu’il leur restait. Les neuf dollars cinquante-sept que Derrick avait maintenant en poche ne les mèneraient pas très loin si le besoin se présentait de refaire le plein. 

			Après s’être enfoncés le plus profondément possible dans la forêt, ils avaient enfin quitté la route principale. Maintenant arrêtés au milieu d’une étroite voie de desserte en terre battue empruntée par les gardes forestiers et peut-être, à l’occasion, par un randonneur à la recherche d’un raccourci vers le bitume et la civilisation, ils ignoraient totalement où cela menait – si tant est que le sentier débouchât quelque part. Néanmoins, l’endroit, leur semblait-il, était assez sûr pour la nuit – du moins au vu des circonstances. 

			Installé sur la banquette arrière, Carl Storm était inconfortablement allongé sur le flanc. Les coussins des sièges en tissu de la Buick s’étaient en effet, à l’instar de leur propriétaire, endurcis avec l’âge. 

			Derrick était passé côté passager, où il avait incliné le siège autant qu’il le pouvait. Il croisait les bras sous son tee-shirt pour se tenir chaud. Sans grand succès. 

			Ni l’un ni l’autre ne se plaignaient. Et bien qu’ils eussent les yeux fermés, ni l’un ni l’autre ne dormaient non plus. L’oreille tendue vers les bruits de la forêt, silencieuse pour l’essentiel, ils ne percevaient guère que, de temps à autre, le hululement d’une chouette se vantant auprès de sa femelle d’avoir trouvé pitance pour le dîner. 

			C’est pour cette raison qu’ils discernèrent le vrombissement d’un moteur dans le lointain. Le fils fut le premier à se redresser pour se tourner en direction du bruit. Son mouvement incita le père à faire de même. 

			Le véhicule était encore loin. Cependant, le bruit ne laissait aucun doute sur sa progression dans leur direction. 

			— OK, je suis certain de ne pas avoir commandé de pizza, cette fois, déclara Carl. Et toi ? 

			— Absolument pas, répondit Derrick, qui se glissait déjà au volant. 

			Au démarrage, il regretta le manque de discrétion de la Buick et espéra que le brouillard et le grondement de l’autre moteur atténueraient le bruit. Tous phares éteints, il se mit en route sur le chemin cahoteux. 

			— Mais comment nous ont-ils trouvés, cette fois ? demanda Carl, qui se retourna pour regarder par la lunette arrière. 

			— Ils ne nous ont pas trouvés, assura Derrick. Ce n’est pas eux. C’est impossible. Ils n’ont pas pu nous repérer dans cette purée de pois.

			— Tout comme il était impossible qu’ils nous découvrent dans ce banal motel, répliqua Carl. 

			— C’est peut-être un garde forestier.

			— En goguette au beau milieu de la nuit ? 

			— Ou alors des gamins qui cherchent un endroit pour faire ce que les gamins font la nuit dans les bois.

			— J’ai une idée. Si on jouait à faire comme si c’étaient eux jusqu’à ce qu’on sache que non, suggéra Carl.

			— Bonne idée. Quelles sont les règles ? 

			— Règle numéro un : sors-nous d’abord de ce merdier ; pour le reste, on verra après.

			— J’adhère. Voyons maintenant si j’arrive à jouer.

			Derrick plissa les yeux pour scruter à travers le brouillard et l’obscurité tandis qu’il poussait la Buick jusqu’à peut-être quarante kilomètres à l’heure, vitesse qu’il n’osa pas dépasser. Il n’y avait presque pas de lumière ambiante. Il comptait sur le fait que ses yeux s’étaient adaptés à la pénombre. De temps à autre, il sentait l’un ou l’autre des côtés de la Buick frotter contre les arbustes du sous-bois. C’était le signe qu’il fallait tourner le volant en sens inverse pour ne pas quitter la route. Les racines l’aidaient, aussi. 

			L’antique suspension gémissait à chaque nouvelle embardée provoquée par les trous et les bosses. L’autre véhicule se rapprochait bel et bien. Selon les estimations de Derrick, il faisait du soixante-cinq ou du soixante-dix kilomètres à l’heure. Au bruit du moteur, il semblait plutôt s’agir d’un pick-up. Pas un diesel, car il n’en avait pas le ronflement caractéristique, mais en tout cas un huit cylindres. 

			Il appuya un peu sur l’accélérateur, juste de quoi monter à cinquante kilomètres à l’heure ; il se refusait toujours à rouler trop vite tous feux éteints. En effet, il suffisait d’un brusque virage sur la route pour aller se planter dans un arbre. Là, ils seraient encore plus dans le pétrin. 

			Le chemin ne cessait de monter. Ils ne gravissaient pas une montagne – il n’y en avait pas dans cette partie de la Virginie –, mais plutôt une colline. 

			Alors, ils arrivèrent au sommet. Derrick eut le sentiment qu’ils avaient pénétré dans une clairière dont les dimensions avoisinaient en gros celles d’un terrain de football. Il n’y avait plus de grands arbres au-dessus de leurs têtes. Juste la brume. 

			Ils dépassèrent une aire de pique-nique avec des tables et des bancs, ainsi qu’un foyer pour faire du feu juste sur leur gauche. 

			— Tu vas allumer les phares qu’on puisse voir où on va ? demanda Carl. 

			— Non, chut, fit Derrick.

			Il s’efforçait de se frayer un chemin en usant d’une sorte d’écholocalisation : il comptait sur l’écho des ondes sonores pour lui indiquer s’il allait heurter quelque chose. 

			— Écoute, ces types se rapprochent. Tu veux vraiment qu’ils nous tombent dessus ? Pourquoi n’allumes-tu pas les phares qu’on accélère ?

			— Parce que je ne sais pas où mène ce sentier. Je crois d’ailleurs qu’on est arrivés au bout. Maintenant, chut, laisse-moi me concen... 

			Brusquement, il pila. Un chalet, enfin une vraie cabane en rondins mal dégrossis, avec des angles irréguliers et de simples fenêtres, avait surgi de l’obscurité devant eux. La Buick s’arrêta à quelques centimètres seulement de l’un des rondins, d’une solidité nettement supérieure à celle d’un pare-chocs en métal de 1986. 

			Derrick enclencha la marche arrière et s’écarta de la cabane, juste pour pouvoir la contourner et se garer de l’autre côté. Puis, il éteignit le moteur. 

			— OK. C’est là qu’on va se poster, déclara-t-il. 

			— Dans une cabane en rondins. À l’ancienne, comme j’aime, commenta Carl.

			Les Storm père et fils descendirent vivement de voiture. La porte arrière de la cabane était fermée par un cadenas, mais c’était vraiment juste un frein destiné à dissuader les intrus les plus respectueux des lois. Le cadenas présentait un frêle anneau en métal. Deux coups de crosse de Dirty Harry suffirent à le faire sauter. Ensuite, Derrick le força en faisant levier avec son arme.

			Ils pénétrèrent dans la cabane, composée d’une pièce à vivre équipée d’une table pliante en plastique, d’une petite cuisine sur la gauche et d’une mezzanine. Derrick y grimpa par l’échelle, puis se servant de Dirty Harry comme d’un marteau, il brisa une des vitres de la fenêtre afin de pouvoir bénéficier d’un meilleur angle de tir au cas où. 

			Il venait de retirer les derniers débris de verre quand le véhicule de leurs poursuivants fit irruption dans la clairière et inonda de lumière le brouillard. Ses phares étaient placés plus haut que ceux d’une berline ordinaire. Il s’agissait d’un 4 x 4, mais qui n’appartenait pas aux services du parc national. Un modèle de couleur sombre. Aux vitres teintées. 

			Un 4 x 4 noir. Le véhicule de prédilection des méchants. 

			Maintenant que la clairière était mieux éclairée, Derrick pouvait voir que le chemin s’arrêtait bien là. Le conducteur en était manifestement arrivé à la même conclusion, puisque le 4 x 4 s’immobilisa, à une cinquantaine de mètres de la cabane, près du foyer. 

			Carl avait rejoint Derrick sur la mezzanine. 

			— Alors, à qui est-ce qu’on a affaire ? demanda-t-il à son fils à voix basse. 

			Grimper à l’échelle lui avait davantage coupé le souffle qu’à Derrick. 

			— Certainement pas des randonneurs, c’est sûr, chuchota Derrick à son tour. 

			— Oui, mais est-ce qu’ils sont hostiles ? 

			— Je l’ignore.

			Le 4 x 4 s’était arrêté, mais le moteur tournait toujours. Le conducteur s’était mis au point mort. Derrick distinguait la lueur bleutée d’un appareil électronique – un ordinateur portable ? Un iPad ? Quelque chose de cette nature – en état de marche à l’intérieur. 

			Compte tenu de ce faible éclairage et à cette distance dans le brouillard, Derrick n’aurait su dire s’il s’agissait de l’un des sept de Shanghai ou d’un groupe de gamins se livrant à une chasse au trésor GPS nocturne. Il n’avait pas eu tout à fait le temps d’imprimer dans sa mémoire les visages des hommes qu’il avait eus à ses trousses avant de leur tirer dessus. 

			La lueur bleue disparut juste au moment où les feux de recul du 4 x 4 clignotaient brièvement : le conducteur remit le véhicule en marche. Ensuite, de façon inquiétante, le 4 x 4 commença à effectuer un lent tour de la clairière dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, à la lisière, en se maintenant à une centaine de mètres de distance de la cabane. 

			— Oui, à mon avis, ils sont hostiles, affirma Carl. 

			— Et ils ne vont pas tarder à savoir qu’on est là, renchérit Derrick. Ils vont voir la Buick garée derrière.

			Derrick suivit la progression du 4 x 4 qui longeait les abords de la clairière. 

			— Tu vas te servir de ce joli joujou que tu tiens dans ta main ou c’est juste pour frimer ? demanda Carl. 

			— Harry ne tire que six coups ; or, j’ai déjà fait feu deux fois. J’attends d’avoir une vraie cible.

			Les hommes du 4 x 4 n’allaient certainement pas se montrer aussi parcimonieux avec leurs munitions. Quand ils atteignirent la moitié en gros de leur parcours autour de la clairière, la vitre du côté passager s’abaissa. Le canon d’un fusil en surgit et, soudain, les rapides éclairs d’une rafale d’arme automatique zébrèrent la nuit. 

			Les deux Storm se mirent à l’abri derrière les épais murs en bois de la cabane. Toutefois, ils ne tardèrent pas à comprendre que le tireur ne visait pas les hommes. Mais leur véhicule. La Buick de 1986 de Carl Storm subissait un assaut qu’elle n’avait été en rien conçue pour soutenir ; aussi fut-elle rapidement anéantie. Ses pneus déchiquetés. Les vitres réduites en miettes par terre. Les portières côté conducteur, en pleine ligne de mire, furent bientôt criblées de trous de balle. 

			Derrick envisagea de tirer à l’aveuglette en direction de la fenêtre. Mais il savait que cela gâcherait probablement de précieuses munitions. Le Stealth Hunter en .44 Magnum est une arme de courte portée géniale. À pareille distance et sans lunette de visée, en revanche, il lui faudrait tirer au hasard. 

			De plus, il ne voulait pas trahir leur position. Pas avant que cela ne devienne indispensable. Il était relativement certain d’avoir affaire à deux assaillants – les deux seuls sur les cinq d’origine à être encore en vie après leurs deux premières rencontres. Il voulait être capable de descendre l’un avant que l’autre ne se rende compte de l’endroit où se cachaient les Storm. 

			Le malfrat vida un magasin entier de trente balles dans la voiture, il s’interrompit pour recharger, puis recommença, dans un vacarme du diable, jusqu’à ce que la Buick se retrouve dans un état totalement irrécupérable. C’est le visage éprouvé que Carl assista à ce triste spectacle. Il n’avait pas fallu plus de trente-deux secondes pour massacrer ainsi sous ses yeux une voiture qui lui avait été fidèle pendant une trentaine d’années de sa vie. 

			Enfin, le silence retomba. 

			— Les salauds, chuchota Carl. J’allais justement remettre le compteur à zéro pour la cinquième fois. Je comptais racheter des tapis de sol pour fêter ça.

			— C’est la guerre, maintenant, déclara Derrick. 

			Le 4 x 4 avança de nouveau jusqu’au moment où il eut achevé le tour de la clairière, puis il s’arrêta à peu près au même endroit que la fois précédente, la calandre tournée vers la cabane. 

			Un cri retentit. 

			— Derrick Storm ! lança une voix d’homme. 

			Derrick ne répondit pas. 

			— Storm, on sait que tu es là-dedans. On veut juste le CD.

			Carl regarda son fils avec curiosité. 

			— J’ai confisqué un CD aux sept de Shanghai la semaine dernière, dans leur atelier de fausse monnaie, chuchota Derrick. 

			— Qu’est-ce qu’il y a dessus ? demanda Carl. 

			— Je ne sais pas exactement. Je n’ai pas réussi à en craquer le code. 

			— Ça doit être quelque chose d’important pour qu’ils t’envoient cinq types aux fesses pour le récupérer. 

			— Sans doute. 

			— Allez, Storm, reprit la voix dehors. On a toutes les munitions qu’il faut. Et on a aussi une autre surprise pour toi. Tu n’as pas une chance dans cette cabane. On te tuera s’il le faut. Sinon, il te suffit de nous la rendre. Qu’est-ce que tu préfères, Storm ? Est-ce que ça vaut la peine de mourir pour ce CD ? 

			Des malfrats qui voulaient négocier. Le monde devenait plus civilisé, finalement. Mais quelle était donc cette « autre surprise » ? 

			Peu importait. Derrick n’avait aucune intention de se séparer du CD, surtout maintenant qu’il savait la valeur qu’on lui accordait. Ces brigands n’avaient qu’à essayer de venir s’en prendre à lui. Sur la mezzanine de la cabane, il avait l’avantage de la hauteur. Et les rondins les protégeaient des tirs de mitraillette. À l’intérieur, ils étaient intouchables. 

			— Storm, je sais que tu m’entends, reprit l’homme. Tu préfères quoi ? Rendre le CD ou sacrifier ta vie pour rien ? 

			Répondre ne ferait que leur donner une idée de l’endroit où mettre en joue ; aussi Derrick garda-t-il le silence. 

			Puis, il entendit le haillon du 4 x 4 s’ouvrir. Il ne voyait pas vraiment ce qui se passait, jusqu’au moment où un éclair fusa derrière le 4 x 4. Il monta haut dans les airs, puis redescendit en arc vers eux tandis que Derrick contemplait la scène avec une sorte d’intérêt détaché… jusqu’au moment où cela fit enfin tilt dans son esprit : Un lance-roquettes. Carrément, ces gorilles disposent d’un lance-roquettes. 

			Carl venait d’en arriver à la même conclusion, puisqu’il s’écria « grenade » juste au moment où l’engin rebondissait sur le toit pour atterrir à côté de la cabane. 

			Les Storm se blottirent en attendant la détonation. L’onde de choc ébranla la cabane. C’était donc ça, la fameuse « autre surprise » promise. Si l’explosion ne fit pas de plus graves dégâts, c’est uniquement parce qu’il était plus facile au souffle de dégager toute son énergie dans les airs à côté que de mettre en pièces la cabane elle-même. 

			S’ils parvenaient à en faire passer une par la fenêtre... 

			— On en a plein d’autres comme ça, Storm ! hurla la voix, qui jubilait maintenant. On va continuer à les faire pleuvoir jusqu’à vous faire pisser le sang par les yeux. C’est vraiment comme ça que tu veux partir, Storm ? Tout ça pour un CD ? 

			Malgré toutes leurs menaces, Derrick savait pourquoi les malfrats le poussaient à remettre le CD sans se battre. Ils n’étaient plus que deux et l’un serrait les dents parce qu’il avait le visage à moitié arraché. Ils étaient fatigués et découragés. Passer au crible les décombres d’une cabane dans l’espoir de retrouver un CD qui risquait fort d’avoir été endommagé dans la mêlée... ce n’était certainement pas l’idée qu’ils se faisaient d’un dernier assaut avant le repos du guerrier. 

			Derrick commençait cependant à reconsidérer ses options, que la puissance de feu additionnelle de l’ennemi venait de singulièrement modifier. Il ne servirait à rien de chercher à fuir. Même s’ils parvenaient, lui et son père, à se sortir de cette situation particulièrement délicate, il était assez évident que Jones avait trouvé le moyen de les traquer où qu’ils aillent. On aurait dit qu’il avait mis la planète entière sous surveillance. 

			Mais l’alternative – ne pas bouger – relevait du suicide. S’ils restaient dans la cabane, elle serait transformée en cure-dents, une grenade après l’autre, jusqu’à ce que les derniers rondins s’effondrent sur eux et les écrasent. Néanmoins, la quitter pour poursuivre le combat à découvert, c’était s’exposer aux rafales de mitraillette. 

			Autrement dit, il leur restait en gros à choisir entre la noyade ou la pendaison. Une mort lente. L’autre rapide. Les deux aboutissaient au même endroit. 

			— OK, OK ! cria Storm. Vous avez gagné. Comment voulez-vous procéder à l’échange ? 

			— Il y a des tables de pique-nique juste à notre gauche, répondit la voix. On va reculer un peu pour que vous puissiez sortir. Vous n’aurez qu’à déposer le CD sur l’une des tables. Dans cinq minutes, on revient le récupérer. Ça vous va ? 

			— Ouais ! hurla Derrick. 

			Carl le regarda, sidéré. 

			— Tu te rends compte que tu viens de signer notre arrêt de mort ? Ils se remettront à nous balancer des grenades dès qu’ils auront le CD en mains. Tu comptes vraiment le leur rendre tout simplement ? 

			Derrick arbora un large sourire. 

			— Certainement pas.

			Le 4 x 4 rebroussait déjà chemin dans la clairière. Derrick mit en marche son chronomètre interne : cinq minutes. Il avait cinq minutes pour trouver une idée. 

			Il ne disposait que d’un seul pistolet. Il n’était déjà pas si facile d’éliminer un homme supérieurement armé ; alors, deux… Et encore, il fallait être assez rapide pour que le second n’ait pas le temps de contre-attaquer. Impossible ou presque d’échapper à la mort.

			Toutefois, c’était exactement ce que faisait Derrick Storm pour gagner sa vie, et ce, depuis longtemps maintenant. 

			Cinq minutes plus tard, le CD, sagement rangé dans son boîtier transparent, était posé sur la table de pique-nique. Il y avait à peine assez de lumière pour faire miroiter sa brillante surface irisée ; jusqu’au moment où les phares du 4 x 4, atténués par le brouillard, reparurent dans la clairière. 

			Le véhicule s’avança lentement sur le sentier pour s’arrêter au niveau du foyer. 

			La vitre du côté passager s’abaissa. 

			— Derrick Storm ! cria le passager. As-tu fait ce qu’on t’a demandé ? 

			La question fit le tour des arbres qui formaient un mur à la lisière de la clairière, puis revint à son point de départ. Derrick ne répondit pas. 

			— Derrick Storm ! cria de nouveau le passager. 

			De nouveau, l’homme n’obtint pour seule réponse que le faible écho de sa propre voix. 

			Le passager lâcha un juron. 

			— Si ce salopard tente de s’échapper, je lui arrache les couilles et je les lui fais bouffer, tu as ma parole. DERRICK... Storm ! brailla-t-il une dernière fois. 

			— Arrête de hurler, intervint le conducteur. Le CD est sur la table. Je le vois d’ici. Je vais juste aller le chercher et ensuite, on se tire d’ici vite fait.

			— Tu es sûr que tu ne veux pas leur balancer quelques grenades ? Je parie que ce fils de pute est dans la cabane, là, qu’il nous tient en joue et qu’il attend juste que tu pointes une oreille pour te la dégommer.

			— Oui, tu as sans doute raison, convint le conducteur, qui porta inconsciemment la main à son visage douloureux. 

			Au moins ses plaies avaient-elles cessé de suppurer. 

			— Fais-lui sa fête. On pourra toujours dire aux boss qu’on l’a fait pour Terence Paul Winter.

			Le passager se faufila entre les sièges pour gagner l’arrière du 4 x 4, ce qui lui permit de rester à couvert, où il s’empara du lance-roquettes, encore chargé de cinq grenades. 

			Ensuite, il ouvrit le haillon et descendit vivement du véhicule, derrière lequel il se protégea d’éventuels coups de feu en provenance de la cabane, exactement comme précédemment. Il inclina le lance-roquettes d’une soixantaine de degrés, puis il appuya sur la détente.

			Une traînée de lumière jaillit dans la nuit. La grenade atterrit juste un peu avant la cabane, puis roula sous le porche. Trois secondes plus tard, l’explosion arrachait l’intégralité de la façade du chalet. 

			— Tiens ! Prends ça, Storm ! hurla le passager. 

			Il tira trois autres grenades coup sur coup, modifiant légèrement l’angle de tir pour se rapprocher des cinquante degrés, de sorte que toutes atterrirent à l’intérieur par le trou béant créé par la première. 

			Après la dernière détonation, il ne resta plus guère qu’un mikado de rondins qui se consumaient. Suite à la déflagration, la Buick prit feu à son tour. La dernière explosion eut lieu lorsque les flammes atteignirent son réservoir. Personne – pas même Derrick Storm – ne pouvait être encore en vie à l’intérieur. 

			— Bon, on n’a plus à s’inquiéter de cet enfoiré, déclara le passager en regagnant sa place à l’avant du 4 x 4. Y a plus qu’à récupérer le CD et foutre le camp d’ici.

			— Tu l’as dit, bouffi, répondit le conducteur. 

			D’un geste confiant, maintenant que la menace avait été écartée, le conducteur ouvrit sa portière, sauta du véhicule et, d’un pas décidé, gagna en six enjambées la table de pique-nique, où l’attendait l’objet convoité. Dans sa main droite, il tenait par la crosse un AR-15 – l’arme qui avait si minutieusement pulvérisé la Buick. 

			Sa main gauche était peut-être à trente centimètres du CD quand deux choses se produisirent coup sur coup. 

			D’abord, à sept mètres environ de là, Carl Storm se redressa du trou où il s’était caché sur le ventre. Il porta vivement Dirty Harry à hauteur d’épaule et tira deux balles par la vitre ouverte côté passager du 4 x 4. La tête du passager explosa, une matière visqueuse fut projetée sur les sièges en cuir ainsi que de fines gouttelettes de sang un peu plus loin. Le conducteur tourna aussitôt la tête vers le véhicule. Le doigt sur la détente, il allait braquer son AR-15, prêt à envoyer une rafale capable de couper Carl en deux, lorsque la deuxième chose se produisit. 

			Derrick Storm, le visage et les mains noircies au charbon, grâce aux cendres trouvées dans le foyer – parfait camouflage dans la nuit –, surgit de l’ombre de l’autre côté de la table de pique-nique, tel un revenant. Le conducteur, dont l’attention avait été détournée par les coups de feu, ne le vit pas arriver. L’instant d’après, Derrick lui tombait dessus et le plaquait au sol de tout son long avant de lui enfoncer entre les côtes les sept centimètres de la lame de son couteau. 

			L’AR-15 échappa des mains du malfrat, qui atterrit sur le ventre, le visage écrasé par terre sous le poids de son adversaire. L’arme vola dans l’herbe à quelques mètres de lui. Il voulut ramper vers elle, mais il pouvait à peine bouger, avec les cent kilos de Storm sur lui. 

			Rectification : les cent kilos d’un Storm en furie. 

			Derrick retira le couteau, puis le planta de nouveau dans le flanc de son ennemi, jusqu’à la garde. Puis, il recommença. Encore et encore. L’homme beuglait, mais Derrick n’avait aucune intention de se montrer clément. 

			Ce fut Carl, finalement, qui se chargea d’abréger ses souffrances. Il courut rejoindre les combattants. Après un coup de pied à l’AR-15 pour l’éloigner davantage, il visa soigneusement la tête du malheureux conducteur et appuya sur la détente. 

			Aussitôt, le corps se relâcha. Derrick, interrompu en pleine action, marqua une pause le couteau en l’air. 

			— Merci, dit-il en le reposant lentement. Je me demandais combien de temps ça allait encore prendre avec ce couteau à beurre.

			— Oui, eh bien, cela n’a plus d’importance. Ton toast est carbonisé maintenant, déclara Carl en indiquant d’un hochement de tête le corps sans vie du conducteur.

			Ils traînèrent les cadavres jusqu’à la cabane, qui n’était déjà plus qu’un tas de cendres brûlantes, et les jetèrent sur ce bûcher funéraire improvisé. 

			Peut-être resterait-il quelques fragments d’os calcinés lorsque le tout se serait consumé. Peut-être pas. En tout état de cause, cela resterait totalement insuffisant pour identifier les dépouilles. 

			Ensuite, du mieux qu’ils purent, ils nettoyèrent l’intérieur du 4 x 4. Derrick ne se voilait pas la face : jamais cela ne suffirait à berner l’œil d’un expert de la scientifique muni d’une lampe à ultraviolet. Mais il suffisait que cela permette de tromper la vigilance d’un agent de la police routière lors d’une intervention de routine. 

			À y regarder de plus près, le 4 x 4, désormais unique moyen de transport des Storm père et fils, se révéla être un Ford Expedition, ce qui ravit le fils.

			Derrick prit le volant. Carl compta l’argent récupéré dans les portefeuilles des morts. Trois cent quatre-vingt-neuf dollars au total. Assez pour quelques pleins d’essence et plusieurs repas un peu plus élaborés qu’un simple chili réchauffé au micro-ondes et servi sur une assiette en carton. 

			Désormais, ils disposaient aussi d’une réserve d’armes et d’un coffre plein de munitions. Et même si ce n’était guère plus que des pistolets à air comprimé et des billes comparés à l’arsenal que pouvaient réunir Jones et les sept de Shanghai, c’était toujours mieux que rien. 

			— Alors, tout ça, c’était juste à cause de ce CD que tu as piqué ? s’enquit Carl tandis qu’ils quittaient la forêt. 

			— Oui, je crois. À mon avis, il s’agit d’enregistrements ou de fichiers qui relient de manière décisive les sept de Shanghai à cette affaire de fausse monnaie. Peut-être même qu’il y a de quoi compromettre Jones. Peut-être est-ce la raison pour laquelle il les aide.

			— Un compact disc en guise d’arme du crime ? fit Carl. 

			— Quelque chose comme ça.

			— À propos de Jones, tu sais que tout ce qu’on a fait, c’est gagner un peu de temps, n’est-ce pas ? Jones va continuer à nous chercher jusqu’à ce qu’on trouve comment il s’y prend. Et j’imagine que maintenant qu’on a liquidé cinq de leurs hommes, les sept de Shanghai vont nous en envoyer dix, vingt, la prochaine fois. Je suis sûr qu’ils payent une fortune et qu’ils se fichent pas mal d’y laisser tout un stock de mercenaires.

			— Je sais, répondit Derrick d’un ton creux. 

			— C’est pourquoi je te répète qu’il faut qu’on les affronte. On ne peut pas continuer à fuir en espérant que la chance reste avec nous. Il faut qu’on passe à l’offensive.

			— Contre un conglomérat de cette taille ? Je ne saurais pas par où commencer. En plus, ils sont à l’autre bout du monde en ce moment.

			— Non, non. Je ne parle pas d’attaquer les sept de Shanghai. Ils sont beaucoup trop tentaculaires. Je parle de Jones.

			— Jones ? 

			— Oui. C’est lui qui n’arrête pas de nous vendre, déclara Carl.

			— Ça, je sais. Raison de plus pour ne pas imaginer qu’il va nous laisser l’approcher pour lui faire gentiment la causette en tête-à-tête. 

			— Je ne parle pas de lui faire la causette, mais de lui coller un flingue sous le nez et d’exiger qu’il nous explique ce qui se passe, bon sang. Il y a forcément une raison pour qu’il aide les Chinois et forcément un moyen de le convaincre d’arrêter.

			— Même si je suis d’accord avec toi, comment veux-tu qu’on s’y prenne ? Je ne sais même pas où se trouve le cagibi. Enfin, c’est quelque part sous terre à Langley, mais où ? Je ne saurais le dire. On m’a bandé les yeux chaque fois qu’on m’y a emmené, et la CIA n’apprécierait certainement pas de surprendre quelqu’un en train d’essayer de passer les lieux au peigne fin à la recherche d’un quelconque emplacement.

			Carl jeta un œil à la pendule sur le tableau de bord. 

			— Il est une heure cinquante-deux. Je suis sûr que Jones est chez lui, bien au chaud dans son lit.

			— Et alors, quoi ? Tu veux faire incursion chez lui ? Laisse tomber. Tu sais combien d’agents étrangers, de terroristes et de bons à rien de chez nous se sont fait blackbouler au fil des années ? Le moindre centimètre carré de la maison est relié à un système de sécurité qui... 

			— Tu me crois peut-être incapable de déjouer un système de sécurité domestique ? 

			— Je sais que tu peux le faire. Mais à mon avis, tu n’arriveras même pas jusque-là. Jones habite une maison posée sur une colline comme une petite forteresse, au milieu d’une propriété de cinq hectares. Il y a une immense pelouse tout autour ; autrement dit, pas la moindre possibilité de se mettre à couvert parmi la végétation, à moins d’être capable de se cacher derrière le chiendent. Jones fait surveiller ses caméras par les petits génies ; elles sont en mode conventionnel toute la journée et elles passent automatiquement en thermique, la nuit.

			— Les caméras sont bien posées sur la maison, non ? 

			— Oui. Mais ne va pas t’imaginer en avoir seulement deux à désactiver pour avoir le champ libre. Il y en a trente-six : dix-huit primaires et dix-huit de sauvegarde. Chacune couvre un angle de vingt degrés, et encore elle capte beaucoup plus, de sorte que les rayons d’action se superposent. Si une primaire tombe en rade, la sauvegarde prend aussitôt le relais. En cas de défaillances de plusieurs caméras, le cagibi est aussitôt averti. 

			Et ne va pas croire que tu pourras profiter d’un somme de leur part. Ils ont pondu des programmes tels, que si quoi que ce soit de plus gros qu’un moineau passe dans le champ de vision d’une seule de ces caméras, l’alarme se déclenche. Si Jones est chez lui, il est aussitôt averti. Lui et sa femme s’enferment dans un bunker le temps que les petits génies lancent un drone caché sur la propriété et capable de décoller en dix secondes à peine. Si l’intrus respire encore après le passage du drone, une équipe d’agents déboule dans les cinq minutes pour l’achever.

			— Autrement dit, tu doutes de mes capacités ? 

			— Dis donc, papa. Toi, qui nous as tenu tout un discours sur le fait qu’il faudrait arrêter ces conneries de concours machos, tu ne vas pas te mettre à vouloir tester ma loyauté, maintenant ?

			— Il vit à Potomac Falls, non ? 

			— Oui, mais... 

			— Direction nord, fiston. Il reste plus d’un tour dans son sac à ton vieux père.

		



 
		
			Dix-neuf

			Heat 

			Nikki Heat faisait un de ces rêves si intenses, si nets, qu’il semblait totalement réel. 

			Elle était de nouveau au lycée. Un récital de piano avait été organisé. En fin d’année, Cynthia Heat louait toujours une petite scène pour que ses élèves puissent présenter un spectacle à leurs parents, proches et amis. Tout le monde s’habillait comme pour l’opéra – costumes sombres pour les papas, perles et talons hauts pour les mamans – et en faisait tout un plat. 

			Parce que, pour les élèves, c’était très sérieux. 

			Le rêve de Nikki commençait en coulisse. Elle se tenait juste derrière le rideau. Il y avait d’autres élèves autour d’elle, qui s’activaient en tous sens, avec nervosité, mais tous étaient un peu flous. Nikki ne parvenait pas à distinguer leurs visages. 

			Toute son attention était concentrée sur la scène. La jeune fille qui la précédait dans le programme terminait son morceau. Nikki sentait l’angoisse monter. Ses mains moites serraient sa partition. Il n’y avait pas de moment plus difficile pour un interprète que celui précédant son entrée sur scène. 

			Sa camarade plaqua son dernier accord. Le public applaudit avec enthousiasme. La jeune fille se leva et salua. Ensuite, sur le côté de la scène, dans un coin que Nikki ne distinguait pas vraiment, retentit la voix de sa mère, qui jouait toujours les maîtres de cérémonie lors de ces soirées. 

			— Encore une fois, c’était Elizabeth Flanders qui vous a interprété le Prélude en sol mineur, de Rachmaninov. C’est un morceau plein d’entrain, déclara Cynthia, et je pense que nous conviendrons tous de la formidable énergie que Beth a déployée. Merci, Beth. 

			Le public applaudit derechef. La jeune fille salua une dernière fois, puis quitta la scène. 

			Cynthia attendit qu’elle soit partie. 

			— Et maintenant, je vous prie de bien vouloir accueillir notre interprète suivante, Nikki Heat, annonça-t-elle ensuite.

			Des applaudissements polis suivirent. Nikki savait que c’était le signal pour son entrée. Tout le monde dans l’auditorium le savait. 

			Il y avait juste un problème : il était impossible de remuer les jambes. 

			— Nikki Heat, répéta Cynthia. 

			Les applaudissements se firent un peu plus réservés cette fois. Nikki s’efforçait désespérément de soulever le pied droit. Même en y mettant toutes ses forces, elle n’arrivait pas à le décoller d’un seul centimètre du sol. 

			— Nikki, c’est à toi. Viens maintenant, s’il te plaît, appelait Cynthia. 

			Un murmure parcourut l’assistance, qui sentait maintenant que quelque chose clochait. Nikki essayait d’avancer la jambe gauche. Elle ne répondait pas plus que la droite. Nikki voulait franchir le pas et faire son entrée sur scène. Elle le désirait plus que tout. Seulement ses muscles refusaient de coopérer. 

			— Nikki, tu es là ? demandait Cynthia. 

			Désespérée, Nikki voulut appeler sa mère. Il ne sortit de sa bouche qu’un geignement. Sa voix était faible. À peine audible. 

			— Nikki Heat... Nikki Heat... Viens me chercher, Nikki Heat.

			Les larmes coulaient maintenant le long des joues de Nikki. J’arrive, maman ! J’arrive ! voulait-elle crier. Mais la paralysie qui avait commencé par lui immobiliser les jambes était maintenant totale. Rien ne marchait plus dans son corps. Elle restait figée sur place. Alors que sa mère se tenait juste de l’autre côté du rideau – tout près, si près –, il lui était impossible de la rejoindre. 

			Un téléphone se mit alors à sonner. Fort, avec insistance. Si près de son oreille qu’il semblait en fait... 

			Réel. Parce qu’il l’était bel et bien. Quelqu’un essayait vraiment de la joindre. Heat se força à ouvrir les yeux, constata avec soulagement que ce rêve était terminé, puis elle se dégagea du bras puissant dont Jameson Rook entourait son corps nu. 

			Elle répondit juste avant que l’appel ne bascule sur la boîte vocale. 

			— Heat.

			— Nikki, c’est George. 

			George le Barman. Pourquoi était-il… ? 

			— Désolé d’appeler si tard. Et navré de vous réveiller.

			— Pas du tout, mentit Nikki. J’allais justement m’atteler à quelques tâches administratives.

			— Ah bon. Très bien. C’est juste que je... J’ai fini mon service il y a environ une heure et je viens de rentrer. Je repensais à ce dont nous avons parlé aujourd’hui… Ou plutôt hier, devrais-je dire.

			Heat tourna les yeux vers le réveil sur la table de chevet ; il indiquait deux heures cinq. Rook était nu, lui aussi. Il dormait sur le côté droit, sans bouger. Elle commença à se glisser hors du lit. 

			— Oui, oui, dit-elle à voix très basse afin de ne pas réveiller son compagnon. 

			— En fait, je suis un peu désemparé et... cela vous dérangerait-il de venir en reparler avec moi ? Je sais qu’il est tard, mais j’ai le sentiment que nous devrions poursuivre cette discussion. Cela ne vous dérange pas ? 

			— Non, bien sûr, répondit vivement Heat. 

			Tant pis pour sa promesse de ne pas s’éclipser au beau milieu de la nuit. Elle était dans la salle de bain maintenant, dont elle avait fermé la porte afin de ne pas déranger Rook. 

			— J’ai bien réfléchi, aux souhaits de votre mère et tout, et je pense que... Eh bien, j’espère pouvoir vous convaincre de ce qu’elle voulait vraiment. Je crois qu’elle avait une idée très précise de l’endroit où elle voulait voir ces billets finir. 

			— Absolument, George. Je crois que vous avez absolument raison.

			— Bien. Nous verrons cela quand vous serez là. Encore désolé d’appeler si tard. C’est juste que je n’arrive pas à me sortir tout cela de la tête et je crois que... Euh, je crois que je devrais peut-être changer d’avis.

			— Entièrement d’accord avec vous. Ne bougez pas, j’arrive, s’enflamma Heat, alors que sa tenue l’aurait exposée à des poursuites pour attentat à la pudeur… même si certains New-Yorkais n’y auraient sans doute rien trouvé à redire. Je sais que vous habitez non loin de chez ma mère, mais à quelle adresse exactement, George ? 

			Le barman lui indiqua un numéro dans la 18e Rue Est. 

			— Appartement 5F, ajouta-t-il. Vous prendrez un café ? J’allais en mettre un en route. Pour le cas où on me rendrait visite à l’improviste, si vous voyez ce que je veux dire.

			— Avec grand plaisir, George. Merci. 

			Heat sentait déjà que la nuit était terminée pour elle. Elle s’attendait à l’entendre ajouter un « Au revoir » ou un « À tout de suite », mais George semblait avoir déjà raccroché. 

			La jeune femme éteignit l’écran de son téléphone et quitta la salle de bain pour enfiler quelques vêtements. Tout en s’habillant, elle contempla le rythme régulier avec lequel la poitrine musclée de Rook, qui dormait toujours comme un bébé, se soulevait et s’abaissait. 

			Il ne s’était pas trompé au sujet des doutes de George, dont il était certain qu’il hésitait. Le barman avait « changé d’avis », selon ses propres termes. Évidemment que Rook avait raison. Un journaliste de carrière passe son temps à observer les gens et à en tirer des conclusions ; or, Rook était un as en la matière. 

			Au souvenir de l’intimité qu’ils avaient partagée cette nuit-là, elle sentit une douce chaleur irradier son bas-ventre. Encore un domaine dans lequel il n’était pas en reste. 

			Devant le Lucerne, la policière appela un Lyft pour se faire déposer à Chelsea. À cette heure de la nuit, la circulation était fluide et, compte tenu de la synchronisation des feux tricolores, son chauffeur put parcourir des dizaines, voire des vingtaines de rues d’affilée sans avoir à s’arrêter. 

			Tandis que le centre de Manhattan défilait par la fenêtre, Heat sentait l’excitation monter. George allait la conduire aux billets. Elle irait les déposer en personne au labo et demanderait aux techniciens de les scanner aussitôt pour faire une recherche dans le fichier central. Ils renâcleraient un peu, mais un capitaine finissait toujours par obtenir ce qu’il voulait. 

			Et ensuite ? Eh bien, au bout de dix-sept ans, elle verrait peut-être enfin poindre un début de réponse. Si les empreintes n’étaient pas répertoriées dans la base de données de la ville – il était peu probable qu’elles le soient –, elle les transmettrait au FBI, puis à la CIA. Personne n’oserait refuser un service à l’éventuelle future directrice de la Sécurité intérieure. 

			Lorsque la voiture s’arrêta à l’adresse indiquée, elle se sentait survoltée. Elle n’aurait peut-être pas besoin de café, finalement. La perspective de tout ce qui l’attendait potentiellement agissait sur elle comme un formidable stimulant naturel. 

			L’appartement de George était situé au cinquième étage d’un petit immeuble sans ascenseur ni portier et presque certainement à loyers modérés, à en juger par le peu de rénovations qu’on lui avait apportées. 

			Heat appuya sur la sonnette du 5F, et on la laissa entrer. Après avoir gravi l’escalier quatre à quatre ou presque, elle se trouva devant la porte du barman, à laquelle elle frappa discrètement afin de ne pas déranger le voisin du 5R.

			George ne s’était pas changé depuis qu’ils s’étaient vus la veille ; il portait toujours ses vêtements de service. Sans un mot, il ouvrit la porte à la jeune femme, qu’il fit entrer dans son petit salon bien rangé. Il avait l’air bizarre, presque comme s’il avait pleuré. 

			Puis, il referma derrière elle. 

			— Bon travail, George, commenta la voix d’un autre homme. Maintenant, vous allez gentiment lever les mains en l’air, capitaine Heat.

			Heat s’exécuta lentement. Cela faisait quatre ans qu’elle n’avait pas entendu cette voix, mais il lui était inutile de se retourner pour savoir à qui elle appartenait. 

			Bart Callan l’avait retrouvée.

			George joignit les mains en un geste de supplique adressé à la policière, qu’il implorait muettement de lui accorder son pardon. 

			— Désolé, Nikki, dit-il piteusement. Il m’a forcé.

			— La ferme, le vieux, coupa Callan. On retourne dans son coin et on ne bouge plus.

			George recula avec soumission au fond de la pièce, tandis que Callan s’avançait vers Heat. 

			— Maintenant, Nikki, vous allez vous tenir tranquille. Vous allez garder les mains bien en l’air, et interdiction de bouger le petit doigt. C’est compris ? 

			— Je ne me laisserai pas faire, Callan. 

			— J’y compte bien, croyez-moi. Rien que le souvenir de ce corps sous le mien la fois où nous nous sommes battus, j’en ai des frissons. J’adorerais vous sentir vous débattre encore. J’y ai beaucoup songé en prison, vous savez… à tout ce que j’aimerais vous faire. Mais j’ai bien peur que ce ne soit pas la raison de ma présence ici. Maintenant, plus un geste.

			Elle sentit le canon froid d’une arme se poser sur sa nuque, pointée de telle manière que la première balle tirée lui fracasserait le bulbe rachidien : siège, dans le cerveau, de la respiration, de la circulation et de tout un tas d’autres fonctions dont l’organisme ne pouvait être privé trop longtemps. 

			Ensuite, elle sentit la main de Callan lui remonter sur le torse, du ventre à la cage thoracique. Arrivé à la poitrine, il marqua une pause pour la caresser. Elle en eut la chair de poule. Elle aurait préféré, de loin, le contact d’un reptile.

			— Joli, fit-il en lui pressant le sein. 

			Puis, il passa à son holster d’épaule, qu’il dégrafa d’une main experte pour lui retirer son 9 mm. 

			Face à n’importe quel autre assaillant, Heat aurait attendu le moment propice pour tournoyer sur elle-même afin de lui écraser la pomme d’Adam d’un coup de coude et lui décocher dans la foulée un coup de pied retourné dans l’aine. 

			Mais là, ce n’était pas envisageable. Callan était trop fort. Trop prudent. Et il tenait son arme trop enfoncée sous son crâne. 

			Vivement, il recula pour se mettre hors de portée des poings et des pieds de la jeune femme. Puis, il gagna l’une des deux fenêtres, déjà ouvertes, du salon. Il y jeta l’arme, qui fit une chute de cinq étages sans qu’il se préoccupe le moins du monde de savoir qui pourrait la trouver sur le trottoir ni qu’il s’inquiète que quelqu’un la reçoive sur la tête. 

			Au bruit métallique du choc sur le ciment, Heat éprouva un terrible sentiment d’impuissance, car aussitôt elle songea au gamin ou au délinquant qui allait la ramasser. 

			Très vite, cependant, son arme l’inquiéta beaucoup moins que celle que Callan lui braquait maintenant en pleine figure. 

			— Surprise de me voir ? Vous pensiez être débarrassée de Bart Callan pour de bon, hein ? Laissez-moi donc vous expliquer quelque chose que, de toute évidence, vous n’avez pas bien compris, il y a quatre ans : c’est moi qui gagne, en fin de compte. Je gagne toujours, à la fin.

			— Vous ne vous en tirerez pas, cette fois, Callan. Vous vous êtes évadé et vous avez commis un meurtre pendant votre cavale. C’est la condamnation à mort assurée. L’État ne sera que trop content de vous faire faire le grand saut. 

			— À votre place, je m’inquiéterais davantage de ma propre mort, rétorqua le tueur. Maintenant, vous allez me dire où votre mère a caché ces billets.

			Heat était absolument convaincue que la confusion se lisait sur son visage. 

			— Moi ? Vous dire quoi ? De quoi parlez-vous ? Je n’ai aucune... 

			— Comme je sais que vous avez fait des études d’art dramatique, Nikki, vous aurez une bonne note pour cette interprétation. Mais je ne suis pas dupe. J’ai entendu votre mère sur l’enregistrement que vous aviez chez vous. J’ai entendu qu’elle souhaitait cacher les billets au même endroit que son alcool préféré. Je sais qu’il ne s’agit pas de son appartement, parce que je l’ai entièrement retourné… Oui, c’était moi. Ensuite, je suis allé m’entretenir avec votre ami George, là. 

			Callan indiqua le barman d’un signe de tête. 

			— Et lors de cette petite conversation, il m’a aimablement tout raconté. Que, comme Cynthia savait son téléphone sur écoute, c’était juste une feinte pour détourner l’attention et qu’en fait, c’est vous qui aviez toujours eu les billets. Au cas où vous vous poseriez la question, il ne lui a pas fallu dix secondes pour se mettre à table. Je n’ai même pas eu besoin de toucher à un seul de ses cheveux blancs.

			Heat jeta un coup d’œil vers George, qui articula un « Désolé » de plus. Elle voyait bien qu’il attendait désespérément qu’elle fasse quelque chose, peu importait quoi. 

			Elle devinait maintenant comment les choses s’étaient passées. Callan avait dû lui sauter dessus. Alors, le pauvre vieux s’était mis à mentir, juste pour gagner du temps. Peut-être avait-il aussi cru qu’en tant que policière, elle arriverait avec des renforts ou qu’elle aurait l’intelligence de flairer le piège. En y repensant, la jeune femme se rendit compte qu’il avait tenté de la prévenir lorsqu’il avait prononcé ces derniers mots : « Pour le cas où on me rendrait visite à l’improviste, si vous voyez ce que je veux dire. » 

			Mais, évidemment, tout à son excitation à la possibilité de récupérer enfin les billets, Heat n’avait pas prêté l’oreille. 

			Et maintenant, cela semblait avoir été une erreur fatale. 

			— Alors, maintenant, vous allez me dire où sont ces billets, continua Callan. Et tout de suite, parce que sinon, j’égorge votre ami George comme un goret.

			— Si vous le touchez, jamais vous n’en verrez la couleur, déclara Heat. Je vous le garantis. Laissez-le en dehors de ça. C’est entre vous et moi que ça se passe, Callan.

			— Vous admettez donc savoir où ils sont ? 

			Heat fit mine de ne pas arriver à se décider à avouer, à cause de la gravité des conséquences en jeu. En réalité, elle réfléchissait à la manière de se sortir de cette situation. 

			En poussant Callan à continuer à parler, peut-être parviendrait-elle à le conduire ailleurs, quelque part où elle pourrait prendre l’avantage sur lui. Mais où ? Ce n’était pas comme si elle pouvait le convaincre de l’accompagner au poste parce que, soi-disant, elle y conservait les billets. Pouvait-elle évoquer le fait que ce qu’il cherchait se trouvait au Players Club ? George en avait les clés. Elle pouvait y emmener Callan. Peut-être baisserait-il la garde un instant et lui fournirait-il une occasion à saisir. 

			— Oui, en effet, dit-elle enfin, parce qu’il attendait une réponse.

			— Bien. Où ? 

			— Non. Attendez. D’abord, George doit pouvoir quitter cet appartement.

			— Pour cavaler direct chez les flics ? Pas question.

			— Il est innocent. Il n’a rien à voir avec tout cela.

			— Vous n’êtes pas en position de négocier, là, capitaine Heat, objecta Callan, l’arme brandie sur elle, comme si elle avait besoin qu’on lui rappelle qu’elle était tenue en joue. 

			— Oh ! mais si. Je suis la seule personne en vie à savoir où sont les billets, bluffa Heat. Et si vous me tuez, vous ne les récupérerez jamais. Mon exécuteur testamentaire a des instructions très précises quant à ce qu’il doit en faire au cas où ma mort surviendrait de manière prématurée.

			Callan serra les dents. 

			— J’aurais dû reprendre ces billets à votre mère dès qu’elle m’a dit les avoir, dit-il. 

			— Que voulez-vous dire ? 

			Callan se fendit d’un sourire. 

			— Oh ! j’imagine que vous n’êtes pas au courant : c’est cette fausse monnaie qui m’a valu le plaisir d’entrer en contact avec votre mère, au départ. Aux services secrets, je faisais partie d’une équipe spéciale chargée d’enquêter sur des faux-monnayeurs étrangers et elle est venue me trouver. Après m’avoir dit d’où ils lui venaient, il était évident qu’elle devait mourir. C’est là que j’ai donné l’ordre à Petar Matic de la tuer.

			— Je croyais que c’était parce qu’elle vous gênait dans vos projets d’attentat bioterroriste comploté avec votre ami Carey Maggs.

			— Euh, oui. Ça aussi. J’avais plusieurs fers sur le feu, à l’époque, et votre mère mettait son grain de sel partout. Elle fourrait son nez dans des tas de trucs qui la dépassaient totalement. Le coup de la variole était encore loin d’être au point à ce moment-là, car Maggs a eu besoin d’un sacré bout de temps pour mener à bien son dessein. Quand j’ai envoyé Petar, ce qui m’occupait le plus l’esprit, c’étaient les billets. 

			Sauf que Matic avait échoué dans sa mission ; ce dont, de toute évidence, Callan n’avait jamais rien su. En effet, Tyler Wynn, qui la savait condamnée, avait aidé Cynthia à faire croire à sa mort. Ce que Callan ignorait. 

			— Déjà, à l’époque, vous travailliez donc pour les sept de Shanghai ? 

			Callan la regarda bizarrement. 

			— Vous n’avez pas besoin de savoir pour qui je travaille. Ça ne vous regarde pas. Maintenant, cette conversation commence à sérieusement me fatiguer. Vous avez cinq secondes pour me dire où sont les billets avant que je n’abatte le vieux, dix tout au plus avant que ce ne soit votre tour.

		



 
		
			Vingt

			Storm 

			— Ça ne marchera jamais, affirmait Derrick Storm. 

			Vêtu de deux caleçons longs et d’une paire de bottes, il se tenait à côté de son père sur une petite route sinueuse de campagne, juste au-dessous de chez Jedediah Jones. À Potomac Falls, enclave réservée aux grandes fortunes et aux gens qui ont le bras long au cœur de l’un des quartiers les plus huppés de Washington, il ne faisait pas encore jour. 

			— Bien sûr que si, ça va marcher, rétorqua Carl. Qu’est-ce que je t’ai toujours dit ? Une technologie que quelqu’un a eu l’intelligence de concevoir, quelqu’un d’autre aura forcément l’intelligence d’en venir à bout.

			— Ça ne marchera jamais, répéta Derrick, qui ne lâchait pas du regard l’œuvre de son père, obtenue au bout d’une heure d’emplettes effectuées à droite et à gauche. 

			Cela avait commencé par une descente, avant l’aube, chez un producteur de gazon. L’expédition s’était en grande partie déroulée sans encombre, étant donné les faibles craintes que pouvait éprouver ce genre d’exploitation face aux vols éventuels. Le seul hic, c’était qu’aucune étiquette n’indiquait le prix des produits. Il resta donc aux Storm juste à espérer que les cent dollars laissés sur place couvriraient les frais occasionnés. 

			Ensuite, ils s’étaient rendus dans une petite surface ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre, où une caissière fatiguée n’avait même pas cillé devant l’étalage de leurs étranges achats : deux couvertures de très grande taille, quatre sacs de piquets de tente, deux paires de bottes chaudes et isolantes, quatre caleçons longs qui seraient extrêmement moulants pour leurs acquéreurs, des pantalons de survêtement et des sweat-shirts beaucoup trop grands, un paquet de lames de rasoir et du film plastique. 

			Beaucoup, beaucoup de film plastique.

			Enfin, ils s’étaient arrêtés dans un libre-service non loin de chez Jones, où ils avaient fait main basse sur tous les glaçons en sachets. 

			— Les caméras thermiques utilisent le fait que la chaleur corporelle de l’être humain émet des rayonnements dans le spectre infrarouge, expliqua doctement Carl. Mais en l’absence de chaleur corporelle, la caméra ne voit rien. Maintenant, dépêche-toi. On n’a pas toute la nuit devant nous. Le jour ne va pas tarder à se lever. 

			Derrick secouait toujours la tête en considérant ce qu’ils avaient bricolé. Sur l’insistance de son père, ils avaient fixé d’épaisses couches de gazon aux couvertures à l’aide des sardines en métal, qu’ils avaient tordues après insertion pour les maintenir en place. Le résultat obtenu donnait une ridicule couverture d’au moins soixante-quinze kilos qui devait leur permettre de traverser le jardin jusqu’à la maison. On était donc loin du tapis volant. 

			En outre, il y avait l’opération qu’ils devaient, Carl n’en démordait pas, effectuer sur eux-mêmes. 

			— Ça ne marchera jamais, répéta Derrick. 

			— Tu n’arrêtes pas de souligner un élément différent de cette phrase chaque fois que tu la répètes, comme si ça allait me faire changer d’avis. Ce pessimisme me trouble. Moi, qui croyais t’avoir inculqué tout ce qu’il fallait pour faire de toi un optimiste.

			— Tu l’as fait. Sauf que ce n’est pas à un fou que tu as enseigné tout cela.

			— Van Gogh était tenu pour fou.

			— Parce qu’il l’était, rétorqua Derrick. Il s’est coupé l’oreille et, plus tard, il s’est suicidé.

			— N’empêche qu’il a laissé des œuvres d’art qu’on étudie et qu’on admire encore.

			Derrick pointa du doigt vers les couvertures en gazon. 

			— Peut-être, papa, mais ça ? Personne n’ira confondre avec Les Tournesols ou Iris.

			— Tais-toi et commence à t’envelopper, répondit Carl. 

			C’était l’autre partie de son plan. Après avoir enfilé leurs caleçons longs pour faire isolation, ils allaient se coller sur le corps autant de glace qu’ils pourraient en supporter. Ensuite, ils mettraient les survêtements par-dessus. Entre cela et les bottes, ils devraient dégager très peu de chaleur corporelle. Le reste serait absorbé par la couverture, et enfin par l’herbe, qui, de manière naturelle, maintiendrait par ailleurs la température égale à celle de l’atmosphère environnante. 

			Ainsi, ils demeureraient invisibles à l’œil des caméras infrarouges. 

			Du moins, tel était leur espoir. 

			— C’est complètement dingue, déclara Derrick en plaquant le premier sachet de glaçons sur la poitrine de son père. 

			— C’est du génie.

			— Oui. À la Van Gogh. 

			Une fois que Derrick eut enveloppé Carl, ce dernier lui renvoya l’ascenseur – si tant est qu’on puisse envisager comme un service le fait de se faire envelopper le corps de glace. Pour une meilleure isolation encore, ils enfilèrent leurs survêtements trop grands, puis ils se saisirent de leurs manteaux d’herbe, mettant ainsi la touche finale à leur tenue de camouflage. 

			Ensuite, ils se dirigèrent vers la propriété de Jones. 

			— Bon, si on reprenait depuis le début, suggéra Derrick. Si j’ai bien compris, on va se glisser jusqu’au pied de la maison en se fondant dans l’herbe grâce à cet accoutrement ridicule.

			— Exactement. Les caméras sont fixées sur la maison et elles ne bougent pas. Une fois qu’on aura atteint le soubassement, elles ne pourront plus nous voir. Alors, on coupe les sachets de glaçons… Tu n’as pas oublié ta lame de rasoir, au moins ? 

			— Non. Je l’ai dans la poche. 

			— Bon. Donc, comme je disais, tu défais les glaçons, qui vont tomber dans l’herbe, tu fais sauter le loquet d’une fenêtre et tu grimpes à l’intérieur. 

			— En veillant à neutraliser tout système de sécurité en place.

			— Pour une fenêtre, on va avoir affaire à trois possibilités : un capteur de pression, un capteur magnétique ou un détecteur de mouvement, exposa Carl. Il existe des moyens de contrecarrer les trois dispositifs.

			— Ensuite, on se pointe dans la chambre de Jones et on lui braque un flingue en pleine figure pour l’obliger à parler.

			— Exactement.

			— Et je suppose que tu vas me dire que c’est ça : « procéder à l’ancienne » ? 

			— Non, ça, je dirais plutôt que ça relève du DDT. 

			Derrick secoua la tête une dernière fois. 

			— Ça ne marchera jamais.

			La propriété de Jones était entourée d’arbres et d’arbustes comme n’importe quelle autre dans le quartier. 

			En réalité, la végétation était disposée de manière stratégique, de telle sorte qu’aucun véhicule plus large qu’un scooter ne puisse passer. À cet égard, la nature était parfois plus efficace que la main de l’homme. De plus, c’était plus esthétique. 

			L’allée de desserte était elle aussi fortifiée de manières qui échappaient à l’œil non averti. Les gracieux piliers de briques et le portail en fer forgé noir étaient renforcés de barres d’acier ancrées dans un énorme bloc de béton enterré. Des herses étaient noyées dans l’asphalte, prêtes à se déployer à la moindre tentative de pénétration par effraction détectée par le système. 

			Cela n’aurait sans doute pas arrêté un tank du genre M1A2 Abram. Tout autre véhicule en aurait en tout cas été pour ses frais. 

			Il n’y avait rien, cependant, pour empêcher quiconque de pénétrer à pied dans l’enceinte de la propriété. Les agents de sécurité de la CIA comptaient sur les caméras pour intercepter ce genre d’intrusion. 

			Aussi les Storm père et fils purent-ils entrer chez Jones en sifflotant, leurs couvertures d’herbe sur le dos. Contrairement aux idées reçues, les caméras thermiques ne voient pas à travers les troncs ni le feuillage épais. La végétation, qui adopte la température de l’air ambiant, fait écran. 

			La partie facile du trajet se terminait à la lisière du bois. Ensuite, il fallait remonter plusieurs centaines de mètres de pelouse jusqu’à la maison, entourée de parterres de fleurs composés avec goût, mais sans grands aménagements paysagers : quelques plantes buissonnantes, des vivaces qui commençaient à faner avec les jours d’automne qui raccourcissaient, des chrysanthèmes pour donner un peu de couleur à l’ensemble en cette fin de saison. 

			Entre eux et les parterres, il n’y avait rien, pas même une touffe de jonquilles, pour se mettre à couvert. 

			Derrick était déjà venu là avant, pas en tant qu’infiltré, mais en tant qu’invité. Avec Jones, il avait fêté le fait d’avoir empêché l’achat de plutonium 239 et d’uranium enrichi par un trafiquant d’armes international qui aurait ensuite pu le revendre aux Nord-Coréens, aux Iraniens ou à une demi-douzaine d’autres acheteurs indésirables. Après avoir fait faire le tour du propriétaire à Derrick, Jones lui avait servi du faisan rôti. Ensuite, ils s’étaient retirés sous la véranda de derrière pour partager un cigare et un whisky. C’était lors du second verre que Derrick avait repéré l’une des caméras, et Jones, le visage empourpré et la langue inhabituellement bien pendue, s’était laissé aller aux vantardises. 

			Maintenant, Derrick considérait de nouveau la propriété, mais dans un but très différent. Son principal souci était de parvenir à s’orienter. Même si le ridicule sorbet à l’herbe concocté par Carl fonctionnait, comment verraient-ils où ils mettaient les pieds et comment trouveraient-ils la maison avec ce costume sur le dos ? Selon Carl, ils n’avaient qu’à ramper et soulever de temps à autre le gazon pour s’assurer qu’ils allaient dans la bonne direction. 

			Aussitôt, Derrick trouva une meilleure solution. 

			— Les marques de tonte, dit-il en indiquant les rayures faites par la tondeuse des jardiniers. Si on les suit, elles nous mèneront direct à la maison.

			— Excellent plan, déclara Carl. Allons-y.

			Derrick lâcha un soupir résigné, puis il hissa la couverture d’herbe sur sa tête, dont il soutint les bords avec les mains afin d’éviter que les carrés de gazon ne se distendent trop. 

			À la sortie des arbres, il s’attendit à entendre vrombir un drone, retentir une alarme, quelque chose qui aurait confirmé à quel point l’idée de Carl était catastrophique. De jour, quiconque chargé de surveiller les lieux aurait assisté à un spectacle des plus curieux : deux parois d’herbe surgissant soudain de la ligne d’arbres. 

			Mais, bien sûr, personne ne surveillait la nuit. À part une caméra qui, si Carl avait vu juste, ne pouvait rien déceler. 

			Leurs premiers pas furent hésitants. C’était une sensation étrange. Derrick ne sentait presque plus son corps, engourdi par la glace. Et pourtant, la sueur lui perlait déjà au front sous l’effort d’avoir porté ce lourd manteau de la voiture jusqu’aux arbres ; et maintenant, il allait falloir remonter la pelouse. 

			Pour lui qui, pour se maintenir en forme, ne soulevait pas des poids ou des haltères ni n’utilisait les appareils de musculation des clubs de sport, mais se livrait à des séances d’entraînement concret, comme lancer d’énormes pneus, transporter des cailloux, hisser des traîneaux chargés au sommet de collines, c’était gérable, voire un exercice familier. En revanche, son père l’inquiétait. S’il avait conservé une robuste constitution, Carl Storm n’était plus tout à fait le cheval qu’il avait été. 

			Derrick entendait distinctement le vieil homme grogner sous l’effort et le poids de son manteau d’herbe. À chaque pas, sa respiration se faisait plus laborieuse. 

			Enfin, au bout de deux cents mètres, il s’arrêta. 

			— Pardon, dit-il doucement. J’ai besoin de souffler. 

			— Oui, moi aussi, déclara Derrick pour rassurer son père. 

			Mieux valait qu’il prenne son temps, car cela n’aiderait en rien qu’il succombe à une crise cardiaque au beau milieu de la pelouse de Jedediah Jones. Derrick s’accroupit et se concentra pour contrôler son émission de chaleur. 

			Au bout d’une minute ou deux, la respiration sifflante de Carl redevint un simple essoufflement gérable. 

			— OK, on continue, dit-il. 

			Derrick sentit ses jambes bouillonner de nouveau. Avec l’herbe à ses pieds pour seul horizon, il s’évertuait à rester dans sa marque de tonte et corrigeait sa trajectoire dès qu’il déviait vers une zone tondue dans un sens différent. 

			L’eau, qui avait commencé par lui goutter le long des jambes et des bras, coulait vraiment maintenant. Ce mélange de glace fondue et de sueur avait détrempé ses vêtements et lui dégoulinait dans les bottes. 

			Une centaine de mètres plus loin, Carl haletait de nouveau. 

			— Repos.

			Ils firent une halte de trois minutes, cette fois. Manifestement, Carl donnait tout ce qu’il avait. Il lui fallut plus longtemps pour reprendre haleine. De nouveau, Derrick resta tendu le temps que son père, qui faisait de son mieux, il le savait, retrouve un rythme respiratoire acceptable. 

			— C’est bon, chuchota Carl. 

			Ils repartirent. La pelouse se fit moins pentue, ce qui signifiait qu’ils se rapprochaient du but. À quelle distance se trouvaient-ils de la maison, Derrick n’aurait su le dire… et il n’osait plus soulever sa couverture pour regarder. Malgré la glace, il avait l’impression de dégager une importante quantité de chaleur, qui risquait à tout moment de trahir sa présence. Il ignorait sous quelle forme cela pouvait apparaître à l’image sur l’écran relié au cagibi – un échappement d’ondes rouges ? – ou pour le logiciel de contrôle des caméras, en recherche constante de la moindre forme mobile de taille importante. 

			Cette fois, ils ne parcoururent guère plus d’une cinquantaine de mètres avant que Carl ne laisse échapper un soupir d’épuisement. 

			— Pause.

			Ce répit dura encore plus longtemps. Cinq minutes ? Sept ? À Derrick qui, coincé sous sa couverture d’herbe, se sentait terriblement exposé et restait convaincu que tout cela n’avait aucune chance de marcher, ces minutes parurent des heures. Il avait beau prendre sur lui pour ne pas perdre patience avec son père, il ne pouvait s’empêcher de penser que ce n’était quand même pas pour rien qu’on ne vous considérait plus apte au service au-delà de soixante-dix ans. C’était l’une des raisons. 

			Derrick perdait tellement d’eau que l’herbe crissa un peu sous ses pieds lorsqu’il se releva. 

			— Allez, papa. Il faut qu’on y aille. Je crois qu’on y est presque. Un dernier petit effort et ce sera terminé.

			— OK. Je vais mettre toute la gomme, assura Carl. 

			Ils marchaient presque à plat maintenant. À tout moment, Derrick s’attendait à voir l’herbe céder la place à de la terre, puis aux chrysanthèmes plantés au bord du parterre de fleurs. 

			Dix pas. Vingt. Il s’efforçait de respecter le rythme de son père qui ralentissait toujours plus ; aussi faisaient-ils de tout petits pas. Carl avait vraiment du mal, mais ils y étaient presque. Derrick en était sûr. 

			— On y est presque, chuchota-t-il, plus pour se remonter le moral qu’autre chose. 

			Il commençait à prendre confiance. Même s’il avait chaud et s’il était trempé, si ses bottes clapotaient, malgré le ridicule de tout cet attirail, le bouclier d’herbe avait fait son office : il avait conservé sa fraîcheur. Le plan de Carl avait bel et bien fonctionné. 

			Du moins, c’est ce que Derrick pensait. 

			C’est alors que l’enfer se déchaîna. 

			Du point de vue de l’ordinateur chargé du contrôle des caméras infrarouges, les données douteuses ne provenaient pas des parois d’herbe en mouvement, parce que les caméras ne les voyaient vraiment pas. 

			En revanche, il s’écoulait de ces murs d’herbe suffisamment d’eau chaude pour former de temps à autre des flaques dont la taille augmentait à flanc de colline. Il y avait deux flaques à environ deux cents mètres de hauteur, deux autres cent mètres plus loin et deux autres encore cent cinquante mètres après, ce qui avait déclenché l’alarme. 

			C’était à cause des deux dernières flaques que l’ordinateur avait alerté l’un des petits génies, une geek penchée sur ces taches de chaleur avec force intérêt. À ses yeux, on aurait dit une limace qui laissait une trace de bave derrière elle. Sauf qu’on ne voyait pas la limace… que la bave. 

			Le petit génie fit décoller le drone, un appareil muni de sa propre caméra infrarouge. Contrairement aux caméras fixes montées sur la maison, le drone pouvait se déplacer et étudier ce phénomène inhabituel sous différents angles. La technicienne ne comprenait toujours pas ce qu’elle voyait, sauf que cela se passait devant chez le patron ; par conséquent, mieux valait avoir à s’excuser d’une fausse alerte que de se retrouver au chômage (ou pire) pour ne pas avoir sonné l’alarme. 

			Une fois qu’elle eut constaté que les taches se déplaçaient, elle prit la décision d’envoyer sur place une équipe ; certes les infrarouges étaient invisibles à l’œil humain, mais certainement pas deux murs d’herbe en marche s’avançant vers la maison de Jones. 

			Sous leurs couvertures – qui empêchaient la chaleur de s’évacuer, mais bloquaient aussi les sons de l’extérieur –, les Storm ne s’étaient rendu compte de rien. Ils n’avaient pas entendu décoller le drone. Pas plus qu’ils n’avaient perçu l’approche des agents dont l’arrivée en position autour d’eux s’était accompagnée de la plus grande discrétion. 

			Non, tout ce qu’ils entendirent fut une voix très sérieuse qui leur cria subitement : 

			— CIA ! Sécurité ! On ne bouge plus ! 

			Les Storm père et fils n’avaient pas du tout évoqué le plan d’action à suivre au cas où ils se feraient repérer. Peut-être parce que ce n’était absolument pas nécessaire. En tant que père et fils, Carl et Derrick Storm partageaient cinquante pour cent du même patrimoine génétique : de longues chaînes identiques de nucléotides à base d’adénine, de thymine, de cytosine et de guanine enroulées en double hélice : le langage de la vie. 

			Or, « capituler » ne faisait pas partie de leur vocabulaire. 

			Au moment où il dégaina sa lame de rasoir et entreprit de taillader le film plastique à grands coups furieux, Derrick sut que son père en faisait de même. Autant il avait fallu du temps et de laborieux efforts pour s’envelopper le corps, autant quelques torsions rapides du poignet suffirent à se débarrasser de cette carapace. 

			Puis Derrick passa la tête hors de la couverture. La pelouse était encore en grande partie plongée dans le noir, sauf que maintenant, les faisceaux des lampes de poche qui la balayaient le gênaient pour calculer le nombre d’agents qu’il y avait et l’endroit où ils se tenaient de manière plus précise ; en gros, ils lui semblaient avoir pris position entre lui et la maison. 

			À moitié aveuglé par la lumière, il se mit à courir en sens inverse pour se réfugier dans la pénombre des arbres. Il était sans doute peu probable qu’il y parvienne, mais c’était sa seule option. Impossible de se lancer dans un échange de coups de feu avec des agents entraînés qui, en d’autres circonstances, auraient été dans le même camp que lui. 

			Du coin de l’œil, il vit que son père s’était également débarrassé de ses sachets de glaçons et de sa couverture de gazon. Lui aussi courait comme un dératé pour aller se mettre à l’abri. 

			Trois cent cinquante mètres les séparaient du bois. Dans des conditions optimales, Derrick pouvait parcourir cette distance en quarante secondes. Alourdi par trois couches de vêtements trempés et en bottes, il se savait toutefois considérablement ralenti. Néanmoins, il fallait tenter le coup. 

			Les muscles engourdis de ses cuisses se fléchirent. Ses bottes s’enfoncèrent dans le sol. Ses bras s’actionnèrent. Dix foulées et il atteindrait sa vitesse maximale. 

			Il n’en effectua cependant que quatre avant de percevoir le bruit d’un fort courant d’air, puis de sentir quelque chose de pointu venir se ficher dans son dos, juste à gauche de la colonne vertébrale. 

			Il parvint encore à enchaîner deux foulées sans problème. Puis ses jambes commencèrent à se faire lourdes. Ensuite, ses bras ne lui obéirent plus. Tout se mit à tourner. 

			La dernière pensée cohérente qui lui traversa l’esprit fut la pire qu’on puisse avoir : Derrick Storm songea qu’il n’avait pas été à la hauteur pour son père. 

			Puis ce fut le trou noir.

		



 
		
			Vingt et un

			Heat 

			Ce n’était plus le barman, recroquevillé au fond de l’appartement, les mains sur le visage – comme si cela pouvait le protéger de ce qui allait sortir de l’arme de son agresseur –, que Callan tenait en joue, mais Nikki Heat.

			— Cinq, commença-t-il à compter. 

			Debout à environ trois mètres d’elle, il tournait légèrement le dos à la policière. Pouvait-elle en profiter pour se rapprocher ? 

			— Quatre, poursuivit le tueur. 

			Non. Il était trop loin pour envisager la moindre action. Trois mètres, cela signifiait qu’il fallait faire trois pas pour lui décocher un coup de pied. Or, jamais elle ne parviendrait à effectuer trois pas, puis à se positionner pour frapper avant qu’il n’ait eu le temps de réagir. Certes, elle avait le pied vigoureux, mais compte tenu de son arme, Callan bénéficiait d’une incontestable supériorité. 

			— Trois. 

			Il fallait qu’elle trouve quelque chose. Quelque part où l’emmener. Quelque chose à dire qui lui permettrait de gagner du temps. N’importe quoi pour temporiser. 

			— Deux. 

			— OK, OK, du calme, Bart, intervint-elle. Vous avez gagné, d’accord ? On va vous conduire aux billets, n’est-ce pas, George ? 

			— Oui, oui, bien sûr, mademoiselle Heat.

			— Je savais bien que vous finiriez par vous rendre à mes arguments, déclara Callan. Maintenant, où sont-ils ? 

			— Ils... ils sont, commença Heat en adressant un regard implorant à George. 

			Cependant, le barman ne pipait mot. Il se contentait de les regarder l’un et l’autre, à tour de rôle. Après tout ce temps, alors que sa propre vie était de toute évidence menacée, George refusait de revenir sur la promesse qu’il avait faite à Cynthia Heat. Nikki hésitait entre s’en irriter et s’en sentir profondément touchée. Cette preuve de loyauté lui aurait certainement valu sa place au panthéon des barmans. Le seul inconvénient, c’est que, de toute évidence, sa consécration n’allait avoir lieu qu’à titre posthume. 

			— Ils sont chez moi, lâcha Heat, juste pour dire quelque chose. 

			— Ah oui ? Où ? demanda Callan. 

			— Ils sont... ils sont dans mon bureau, dans ma chambre.

			Callan se rapprocha de plusieurs pas de George. 

			— Non, c’est faux. J’ai retourné le bureau de fond en comble. Retiré chacun des tiroirs et regardé partout pour vérifier s’il n’y avait pas de compartiments cachés, de doubles fonds ou de fonds secrets, ni rien de scotché sur le côté quelque part.

			— Vous en avez oublié un, affirma Heat. Celui dans lequel je range mes sous-vêtements. Vous deviez être juste un peu distrait pour... 

			— Je n’ai rien oublié. Les billets n’y étaient pas. Vous me menez en bateau. Fini de jouer, maintenant. Le vieil homme va s’en prendre une, annonça Callan en relevant légèrement son arme. Cinq, quatre, trois, deux... 

			Il commençait juste à ouvrir la bouche pour terminer son décompte quand la porte de l’appartement s’ouvrit brusquement. 

			Un homme aux traits asiatiques fit irruption dans la pièce. Par réflexe, Heat plia légèrement les genoux et releva les mains en position de combat. Callan se tourna vers l’homme pour le mettre en joue. 

			Ni l’un ni l’autre ne se montrèrent assez rapides. Son pistolet déjà en position de tir, l’Asiatique appuya par deux fois sur la détente. Heat était si près qu’elle sentit l’air expulsé de l’arme et la poudre lui frapper la peau, mais aucune des balles ne lui était destinée. 

			La tête de Callan bascula d’un coup en arrière, selon un angle que le cou n’était pas censé adopter. Puis, son corps tituba, se cogna sur le mur du fond et s’avachit en un vague tas de chairs sanguinolentes. Sur le mur derrière lui s’étalait une épaisse trace rouge de sang mêlé de fragments d’os et de cervelle. 

			Bart Callan, l’ancien membre du FBI, l’ancien agent de la Sécurité intérieure, l’homme dont les desseins avaient contraint Cynthia Heat à passer dix-sept ans de sa vie à se cacher, l’homme qui aurait laissé des milliers de New-Yorkais mourir de la variole au nom du profit, n’était plus.

			Dès que l’écho des coups de feu cessa, le silence s’emplit des hurlements de George. Le barman s’était serré le plus possible dans le coin, comme s’il essayait de s’éloigner un peu plus du mort. 

			Toujours accroupie, en position de défense, Heat était maintenant figée par l’incertitude, car elle ignorait si le tireur était ami, ennemi ou juste une sorte d’ange gardien free-lance. Le tireur la bouscula pour traverser la pièce et contempler son œuvre. 

			Deux autres Asiatiques entrèrent promptement derrière lui, l’arme au poing. Mais le premier homme leur dit quelque chose – en mandarin ? C’était bien du chinois, non ? – qui les apaisa aussitôt. 

			Puis un quatrième Asiatique entra. Si les trois premiers marchaient d’un pas décidé, celui-là, en revanche, semblait en promenade. 

			Il portait un pantalon en polyester avec un pli repassé fait pour durer mille ans, des sandales bon marché en plastique, une chemisette boutonnée, également en matière synthétique bon marché – une imitation de polyester, si telle chose existait –, rouge avec quelques rayures jaunes. 

			Un communiste chinois en vacances. 

			Entre ses doigts, il tenait une cigarette, qu’il porta avec langueur à sa bouche. Le bout allumé rougeoya. Ensuite, l’air s’emplit d’une odeur étrange. Saisie par la puissance de la mémoire olfactive, Heat fut aussitôt transportée en première année de fac à l’université Northeastern, chez un ami de son cours de théâtre qui fumait sur le toit... 

			Des cigarettes aux clous de girofle. L’homme fumait du clou de girofle. Storm avait parlé d’un homme qui fumait du clou de girofle. 

			Le colonel Feng. Était-ce donc le colonel Feng, le policier acheté et payé par les sept de Shanghai ? Mais que faisait-il là, à des milliers de kilomètres de son territoire ? 

			Heat était maintenant officiellement déconcertée. Callan ne travaillait-il donc pas pour les sept de Shanghai ? Pourquoi Feng aurait-il tué l’un de ses hommes ? 

			Callan avait-il changé de camp ou... 

			Ou peut-être n’avait-il jamais travaillé pour les sept de Shanghai ? Heat revit la mine qu’avait faite Callan quelques instants plus tôt, lorsqu’elle avait évoqué son engagement de longue date auprès des sept de Shanghai. Il avait semblé sincèrement dérouté, comme si elle tirait des conclusions non seulement infondées, mais si improbables qu’il ne les avait encore jamais envisagées lui-même. 

			Heat avait procédé à assez d’interrogatoires dans sa vie pour savoir que, pendant cette fraction de seconde, Callan avait été déstabilisé, comme si elle avait demandé à un coupable se croyant sur le point d’être arrêté pour meurtre s’il avait commis un viol. 

			Puis, reprenant ses esprits, il avait rétorqué : 

			— Vous n’avez pas besoin de savoir pour qui je travaille. Ça ne vous regarde pas. 

			Il n’avait pas vraiment nié avoir des liens avec les Chinois. Néanmoins, quelque chose, outre la tête qu’il avait faite, disait à la policière qu’il y avait anguille sous roche. 

			Mais si Callan n’obéissait pas aux sept de Shanghai, aux ordres de qui était-il ? Pourquoi avait-il fouillé son appartement ? Pourquoi cherchait-il les billets ? Pourquoi la harcelait-il sous le nom du Serpent ? Qui l’avait donc fait évader de prison, finalement ? 

			Heat regarda le trou sanglant dans la nuque de Callan et se rendit compte que jamais peut-être elle n’en aurait le cœur net. Peut-être Callan avait-il emporté son secret dans la tombe au moment où il avait touché le sol. 

			Pendant ce temps, le colonel Feng – puisqu’il s’agissait bien de lui – s’était approché de la masse informe de Callan, qu’il toucha brièvement du bout du pied, bien qu’il fût plus que manifeste que le cadavre ne pouvait plus rien sentir. Ensuite, sans la moindre hésitation ni le moindre dégoût, il entreprit de fouiller la dépouille et de lui faire les poches. Il ne s’attarda pas sur ce qui restait de la tête, puisque de toute évidence il n’y avait plus de quoi y cacher quoi que ce soit. En revanche, il examina le corps sous toutes les coutures. 

			Puis, il se tourna vers Heat. 

			— Où est le CD ? demanda-t-il en anglais. 

			Le CD ? songea Heat. Ne sont-ce donc pas les faux billets que cherchent les sept de Shanghai, comme Callan ? 

			— Quel CD ? s’étonna-t-elle, légitimement perdue. J’ignore de quoi vous voulez parler.

			Feng soupira, comme si l’interrogatoire l’excédait déjà. 

			— Capitaine Heat, je parle du CD qui a été volé dans un entrepôt de Shanghai et qui… 

			Il sembla se reprendre avant d’en dire trop.

			— … constitue une preuve dans une enquête en cours que je dirige. 

			Heat se rappela alors le compact disc que Storm avait mentionné chez elle. Il avait expliqué qu’il était si bien chiffré qu’il n’avait pas réussi à savoir ce qu’il contenait. 

			— Une preuve ? Vraiment ? Il s’agit donc d’une affaire officielle de police ? 

			— Oui, bien sûr, assura Feng, un sourire pincé aux lèvres. 

			— Dans ce cas, vous ne m’en voudrez pas si j’appelle le central, au One Police Plaza, pour m’assurer que vous avez bien signalé votre présence parmi nous, comme il se doit pour tout membre, surtout étranger, des forces de l’ordre en visite.

			Heat sortit son téléphone. Feng aboya un ordre en mandarin. L’homme qui avait tué Callan traversa vivement la pièce pour lui arracher le téléphone des mains. 

			— Il trouve qu’il est mal poli de téléphoner au milieu d’une conversation, déclara Feng. Et j’ai bien peur qu’il insiste pour que vous fassiez preuve de politesse jusqu’à ce que nous en ayons terminé ici. Voyez-vous, les bonnes manières sont très importantes dans la culture chinoise.

			Feng ricana. Son subordonné braquait nonchalamment son pistolet sur Heat dont il visait le ventre. 

			Heat ne cilla pas. 

			— Vous ne vous en tirerez pas comme ça, colonel Feng.

			Le fait qu’elle l’appelle par son nom sembla troubler Feng un bref instant. Mais il se reprit aussitôt. 

			— Vos menaces ne m’intéressent pas. Ce qui m’intéresse, c’est le CD. Il nous a été dérobé par un certain Derrick Storm, un agent des services de renseignement américain qui a négligé de signaler sa présence sur le territoire de mon pays, de sorte que sa simple venue chez nous, sans parler du vol, était illégale. 

			— Il faudra voir ça avec le département d’État. Je ne suis qu’un capitaine des services de police de New York. Je n’ai rien à voir avec les renseignements extérieurs.

			Il sourit. 

			— J’en suis certain. Tout comme je ne suis qu’un colonel de la Police armée du peuple.

			— C’est la vérité.

			— Dans ce cas, que faisait Derrick Storm jeudi soir chez vous, où il est resté plusieurs heures ? 

			Heat s’efforça de ne pas réagir. Comment Feng savait-il où se trouvait Storm ? Derrick Storm avait certainement eu la prudence de s’assurer qu’il n’était pas suivi. Dans son métier, c’était une habitude qui devait devenir une seconde nature. 

			— Oui, nous sommes au courant, continua Feng. Vous découvrirez bientôt, capitaine Heat, que nous savons beaucoup de choses. C’est pourquoi, si vous n’avez rien à cacher et si vous n’êtes vraiment qu’un simple capitaine de police, comme vous le prétendez, vous répondrez honnêtement à ma question. Pourquoi Derrick Storm se trouvait-il dans votre appartement, il y a deux jours ? 

			— Mon appartement a vu défiler des tas de gens dernièrement. La plupart y sont d’ailleurs entrés sans frapper. Callan, notamment. Il y a quelques minutes encore, je croyais qu’il travaillait pour vous. 

			Feng baissa les yeux vers le corps, mais s’abstint de tout commentaire. 

			— Capitaine Heat, vos réponses évasives m’ennuient. Derrick Storm vous a remis le CD, et Bart Callan, que nous suivions depuis quelque temps déjà, allait vous le reprendre. De toute évidence, cependant, il n’en a pas eu tout à fait le temps. Il est donc toujours en votre possession. C’est la dernière fois que je vous le demande poliment. Remettez-le-moi que nous puissions mettre un terme à ces désagréments et partir.

			— Je n’ai pas le moindre CD, affirma Heat. 

			— Très bien. Si c’est comme cela que vous voyez les choses…

			Feng donna un autre ordre en mandarin à l’homme armé le plus proche de la jeune femme, qui s’avança vers elle, l’arme brandie. 

			— Mon associé va vous fouiller, annonça Feng. Je vous suggère de... 

			Mais Heat ne l’entendait pas de cette oreille. On l’avait déjà assez tripotée comme cela. Le jujitsu brésilien peut servir à des tas de choses. À désarmer un attaquant, par exemple. 

			Sa main fut rapide comme l’éclair, et l’homme se retrouva dépossédé de son arme. Ensuite, elle lui asséna un habile coup de pied sur le côté du genou qui lui déchira le ligament collatéral interne. L’homme s’effondra dans un hurlement de douleur. Heat se mit en position de défense, défiant le suivant de s’y frotter. 

			Feng envisageait tout juste quoi faire quand ils entendirent de l’agitation cinq étages plus bas. La porte d’entrée de l’immeuble s’était ouverte, et plusieurs personnes montaient vivement l’escalier à pas lourds. Il arrivait – notamment lorsqu’on lui signalait des coups de feu – que le NYPD s’applique à faire une entrée bruyante. 

			Heat regardait vers la cage d’escalier par la porte de l’appartement toujours ouverte lorsque quatre de ses collègues déboulèrent sur le palier. 

			— Police, annonça l’un d’eux. 

			— Un homme armé ! cria un autre. 

			— Les mains en l’air, reprit le premier. Montrez tous vos mains. Presto.

			Les quatre agents avaient dégainé leur arme. Feng ne manifesta aucune stupeur, comme si le fugitif mort à terre ne le concernait en rien. 

			— Ce n’est pas terminé, siffla-t-il à l’adresse de Heat.

			Heat n’avait jamais vu un homme afficher un tel calme après s’être rendu coupable de complicité de meurtre. Le colonel Feng donna un ordre en mandarin à ses hommes, qui rengainèrent aussitôt leur arme. Puis, il s’avança avec désinvolture vers les policiers armés. 

			— Bonjour, messieurs, dit-il aimablement. Je vous présente le capitaine Heat. Elle est de la maison. Du moins, c’est ce qu’elle prétend.

			— Monsieur, veuillez lever les mains en l’air immédiatement, répondit le policier. 

			— Oui, oui, dit Feng, qui tira une longue bouffée sur sa cigarette avant d’obtempérer d’un geste plein de morgue. Maintenant, vous devriez peut-être me passer les menottes ? Je serai ravi de voir à quoi ressemble votre poste. 

			Feng tendit les bras. Ses hommes l’imitèrent. Lorsqu’on les emmena, pas un ne jeta le moindre coup d’œil en arrière à Callan avant de quitter la pièce. Ni les uns ni les autres ne semblaient particulièrement inquiets d’avoir tué un homme. 

			Heat les regarda partir. Plus tard, elle le savait, elle aurait l’occasion de soumettre Feng à ses questions en bonne et due forme, dans une salle d’interrogatoire du NYPD, autrement dit selon ses propres conditions, et non plus celles qu’il lui imposerait. Il était peu probable qu’elle parvienne à lui faire dire quoi que ce soit sur les sept de Shanghai ou ce que le CD contenait de si important. En revanche, il était possible qu’il accepte de lui fournir quelques informations sur Bart Callan. Pour qui il travaillait, par exemple. 

			En attendant, Heat ne menait pas la danse, c’était elle qui devait répondre aux questions. Elle raconta brièvement à l’agent de police ce qui s’était passé. Elle savait qu’il allait lui falloir répéter son laïus. Plusieurs fois sans doute. La nuit promettait d’être longue. 

			Une fois que l’agent eut appelé son sergent d’accueil pour lui signaler l’homicide, Heat fit sortir George de chez lui afin que ses collègues puissent entrer et tout examiner. Par ailleurs, cela épargnerait au pauvre barman traumatisé la compagnie prolongée de la dépouille de Callan. 

			— Ça va aller ? demanda-t-elle. 

			— Oui, je... je crois. Grâce à ce Chinois. Qui était-ce, d’ailleurs ? 

			— C’est une longue histoire.

			— Vous ne voudriez pas me la raconter ? Je commence à croire que je devrais peut-être en savoir davantage.

			Heat hocha la tête. 

			— D’accord. Mais d’abord, j’ai bien peur que vous ayez à témoigner pour cet homicide. Restez ici jusqu’à l’arrivée des inspecteurs et racontez-leur tout ce qui s’est produit.

			— Comptez sur moi, mademoiselle Heat.

			— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai quelques petites choses à régler à l’extérieur.

			Elle descendit les cinq étages à pied, puis sortit dans la rue. Avant toute chose, il lui fallait récupérer son arme avant que quelqu’un d’autre ne tombe dessus. Aussi se dirigea-t-elle vers la fenêtre par laquelle le Sig Sauer avait dégringolé ; directement sous la fenêtre en question, elle repéra un petit trou sur le trottoir, puis elle aperçut l’arme à deux pas. 

			Après en avoir sorti le magasin, elle tira à vide en direction du sol à plusieurs reprises. Le revolver ne semblait pas abîmé par sa chute de cinq étages. Il faisait toujours le même petit bruit sec bien huilé. Elle le rechargea, puis le rengaina dans son holster d’épaule vide, aussitôt soulagée de sentir son poids à sa place habituelle. 

			Puis, elle sortit son téléphone et composa le numéro du téléphone à carte de Storm. 

			Il sonna à plusieurs reprises avant de basculer sur la boîte vocale, qui n’avait pas encore été paramétrée. Elle essaya de nouveau, sans plus de résultat. 

			Elle doutait que Storm soit couché. Au ton de ses derniers SMS, il ne semblait pas compter aller dormir de sitôt. Où était-il donc ? Que faisait-il ? 

			Heat appela encore une fois, puis opta pour un texto. D’abord, elle expliqua la situation concernant Callan, qui avait commandité le meurtre de Cynthia Heat toutes ces années auparavant, parce qu’elle était en possession des faux billets et qui, avant de se faire éliminer par les sept de Shanghai, semblait maintenant avoir travaillé pour quelqu’un d’autre. Qui ? Elle l’ignorait. 

			« Ai établi que les 7S veulent le CD, termina-t-elle. Ai échappé de justesse aux mains de votre ami, le col. Feng, qui le cherche. J’aurai l’occasion de l’interroger plus tard. Pour l’instant, pouvez-vous déchiffrer le code afin que nous puissions voir ce qu’il y a de si important sur ce CD ? Appelez dès que vous pouvez. Merci d’accuser réception de ce message. » 

			Elle appuya sur Envoi sans cesser de se demander pourquoi Storm ne répondait pas et où il serait quand son message lui parviendrait.

		



 
		
			Vingt-deux

			Storm 

			Derrick Storm avait réussi d’extraordinaires tours de force dans sa vie. 

			Une fois, pour aider un fermier philippin, il avait remplacé un bœuf défaillant dont la charrue s’était embourbée ; pour la sortir du champ, il s’était mis lui-même sous le joug. Au Mozambique, il avait sauvé la vie à une petite fille qui s’était coincé la jambe sous une petite voiture ; il avait soulevé l’engin avant qu’elle ne se vide de son sang. À l’occasion, lorsque ses pas finissaient par le mener dans une salle de musculation, il était capable de soulever plus de cent trente-six kilos et faire plus de six cents flexions. 

			Voilà pourquoi il trouvait si bizarre, après avoir lentement repris connaissance, de se découvrir incapable de soulever les paupières. 

			Elles semblaient collées au mortier. Nul effort ne parviendrait à briser ce ciment. 

			Et ce n’était pas tout. Alors qu’il entreprenait une lente et progressive vérification technique, l’agent secret s’aperçut qu’il ressentait une légère douleur dans le dos. Cela, il pouvait l’expliquer. Un projectile quelconque – une flèche tranquillisante, peut-être ? – l’avait touché en pleine course alors qu’il s’enfuyait. 

			Mais pourquoi avait-il si mal au derrière ? Il sentait un net élancement dans le grand fessier gauche. 

			De la main… Il pouvait bouger la main !... Il entreprit l’exploration de ses membres inférieurs. Il portait un pantalon, ce qui était toujours bon signe quand on émergeait des vapes ; cependant, ce n’était plus celui qu’il portait avant de tomber dans les pommes. Voilà qui était de mauvais augure. 

			Pourquoi l’avait-on changé ? 

			Dans son souvenir, il était vêtu de manière un peu compliquée : deux caleçons longs et un pantalon de survêtement trop grand. Pour le déshabiller, on lui avait donc retiré non pas une, mais trois couches alors qu’il était inconscient. Il n’était pas sûr de vouloir connaître tous les détails. 

			Sa main poursuivit son chemin, palpant de-ci de-là, jusqu’à ce que… Aïe ! Oui, il y avait bien un point sensible sur le côté de la fesse. Un léger élancement. Lui avait-on tiré dessus ou... ? 

			Il remua la jambe gauche et sentit quelques points de suture lui tirer la peau. On aurait dit qu’on l’avait opéré pour lui retirer une balle. Néanmoins, le projectile ne devait pas être bien gros, peut-être n’avait-il pas vraiment pénétré, car Storm avait l’impression que les points n’étaient pas très nombreux. 

			Devant la possibilité de bouger la jambe et la main, il voulut de nouveau tenter d’ouvrir les paupières. Et, oui, cette fois, il parvint à briser la couche de maçonnerie qui les scellait. 

			Il cligna des yeux à plusieurs reprises pour humidifier ses globes oculaires, ce qui lui permit peu à peu de voir net. Il était allongé sur un canapé noir en cuir. Le canapé se trouvait dans un bureau, le bureau, dans le cagibi, et le cagibi, profondément enfoui sous le siège de la CIA à Langley, en Virginie. 

			Storm reconnaissait la moquette, l’éclairage, l’animation ambiante des lieux. En aucune manière il n’était séquestré ; donc, il n’était pas retenu prisonnier au sens strict. Sauf qu’il était impossible de quitter le cagibi sans escorte. Donc, vu sous cet angle, il restait captif. 

			Il était encore possible qu’on le remette aux sept de Shanghai, en gage de bonne volonté. Peut-être cela ne s’était-il tout simplement pas encore produit. Peut-être Jones voulait-il d’abord l’interroger. Peut-être lui proposerait-il un marché. 

			— Eh ! mais ça y est, il est réveillé ! lança une voix de femme. 

			Storm leva les yeux et la vit sortir de derrière le bureau pour le rejoindre. Elle avait de beaux cheveux bruns ondulés au tombé impeccable, de séduisants yeux noisette et le genre de visage à la symétrie parfaite qui conduisait généralement à faire carrière au cinéma. 

			Clara Strike était ce genre de beauté. À couper le souffle, vraiment. En un instant, Storm oublia le nombre de fois où elle lui avait brisé le cœur. Ce dernier se mit à battre dans sa poitrine exactement comme la première fois qu’il avait posé les yeux sur elle. Elle portait un tailleur-pantalon classique sombre, des talons franchement hors normes pour la CIA et un chemisier avec juste assez de boutons défaits pour donner certaines idées à Storm. 

			Cela rappela à Derrick le phénomène d’intrication en physique quantique. D’abord posé comme une possibilité théorique il y a de nombreuses décennies, ce concept postule que deux particules ayant été réunies une fois ne sont plus jamais réellement séparées. Si on en titille une en modifiant son spin, l’autre perçoit instantanément le changement, peu importe la distance qu’elle a parcourue, même si elle est partie à l’autre bout de la galaxie. 

			C’est un de ces grands paradoxes de la physique quantique, une idée invraisemblable aux yeux de celui qui limite son horizon à la perception des sens. Einstein lui-même ne souscrivait pas à cette théorie, dont il se moquait en parlant d’« actions fantômes à distance » et qu’il déclarait logiquement impossible. 

			Pourtant, grâce à des électrons piégés à l’intérieur de diamants, une équipe de chercheurs de l’Université de technologie de Delft, aux Pays-Bas, a récemment mis au point une expérience qui semble finalement prouver cette réalité. 

			Storm aurait pu leur épargner tout ce mal, car il y avait bien longtemps que ses relations avec Clara Strike confirmaient le principe d’intrication quantique. En effet, même s’il aurait voulu se séparer d’elle, malgré la distance qui les séparait parfois, jamais il n’y parvenait vraiment, semblait-il. Elle restait toujours en mesure de modifier son spin. 

			Quoi qu’il en soit, si l’on ne maîtrise pas les battements de son cœur, il est important d’en appeler à la raison pour le protéger de lui-même. C’était Clara Strike, se rappela-t-il à l’ordre. La prudence était de mise. 

			— Comment te sens-tu ? demanda-t-elle. Elle s’assit à côté de lui et lui posa une main chaude sur la hanche. 

			Storm se redressa. 

			— Comme un million de dollars tout verts et tout ridés.

			— Est-ce que je peux savoir ce que tu fabriquais sur la pelouse de Jones, déguisé en terrain de football ? 

			— Non.

			— Bon, alors, juste pour te prévenir, un des agents envoyés sur place a tout filmé avec son téléphone. Il paraît qu’on te voit te passer ce tapis d’herbe par-dessus la tête, filer en vitesse et être abattu comme un éléphant déchaîné, des images sans prix, dignes des meilleures comédies. Apparemment, la seule chose qui a empêché que ça ne devienne viral sur YouTube, c’est toutes ces clauses de stricte confidentialité qu’on a signées. Mais je ne serais pas surprise que ça passe en boucle lors des fêtes de fin d’année au bureau. 

			— Génial. Je suis sûr que ça accompagnera à merveille le lait de poule sans alcool. Où est mon père ? 

			— Pas encore revenu parmi nous, à ma connaissance. On a préféré l’installer dans l’aile médicale du bâtiment principal plutôt que de le descendre ici. On s’est dit qu’il vaudrait mieux qu’un médecin ait l’œil sur lui. Il n’est plus tout jeune et on s’inquiétait de savoir s’il réagirait aussi bien que son étalon de fils aux tranquillisants que vous ont administrés nos agents. 

			Sa main quitta sa hanche pour remonter sur son torse. Storm s’assit pour mettre un terme à ces caresses. 

			— Du calme, mon grand, le taquina-t-elle. Toi aussi, tu en as vu de toutes les couleurs.

			— Oui. À ce propos, pourquoi ai-je mal aux fesses ? 

			Elle lui sourit de toutes ses dents. 

			— Pendant que tu étais dans les pommes, on t’a livré aux extraterrestres pour qu’ils t’implantent une sonde anale.

			— Sérieusement.

			— Je l’ignore. Ils t’ont d’abord monté au service médical avant de te descendre ici. C’est tout ce que je sais. 

			— Formidable. Une opération chirurgicale, à mon insu, menée alors que j’étais inconscient, par le personnel médical toujours fiable de la CIA. Je suis sûr que je n’ai aucun souci à me faire.

			— Tu m’as l’air en grande forme. Si tu veux inverser les rôles avec la CIA, je te promets de jouer au docteur avec toi plus tard après le travail. On ira chez moi et on mettra des lumières tamisées. Tu pourras sonder tout ce que tu veux. 

			— Je ne plaisante pas, répliqua Storm en fronçant les sourcils. Qu’est-ce qu’ils ont bien pu me faire, là-haut ? 

			— Du calme, du calme. Je suis sûre que ce n’est rien. Écoute, si tu veux vraiment le savoir, tu n’as qu’à demander à Jones. 

			— Oui, c’est ça, s’esclaffa Storm, parce que je suis sûr d’obtenir la vérité. 

			Strike leva les yeux au ciel. 

			— Tu veux bien arrêter la parano ? Jones n’est pas... 

			Le téléphone de son bureau sonna. Elle se leva pour répondre et décrocha le combiné à l’envers. 

			— Oh ! bonjour, monsieur.

			À son ton, Storm comprit qu’elle s’adressait au patron, qui, tel un Voldemort, semblait avoir senti qu’on avait osé prononcer son nom. 

			— Oui, monsieur, il est réveillé. Je vous l’envoie immédiatement. 

			Strike raccrocha. 

			— On dirait que tu vas avoir l’occasion de poser toutes les questions que tu veux au boss. Il veut te voir.

			Storm se leva. Strike lui posa de nouveau la main sur la hanche. 

			— Fais-moi signe, si tu es libre plus tard, dit-elle. 

			Il hocha la tête, même s’il était certain de faire l’impasse.

			Le bureau de Jedediah Jones était, comme tant d’autres choses chez cet homme, rudimentaire et fonctionnel. 

			Alors qu’il avait entretenu des relations personnelles avec chacun des présidents depuis Bush père, il n’y avait pas la moindre photo de poignée de main pour en témoigner. Alors qu’on lui avait remis chaque médaille ou presque décernée par le gouvernement, toutes étaient rangées dans une boîte quelque part. Il n’y avait aucun diplôme encadré sur le mur derrière lui, ni photo personnelle sur le bureau, ni rien de plus que ce dont il avait besoin pour faire son travail. 

			Jones avait la soixantaine, mais, grâce à ses joggings quotidiens de huit kilomètres et ses rares entorses à son régime alimentaire, il n’avait pas laissé la moindre once de gras s’installer autour de sa taille. Légèrement moins grand que la moyenne, mais bien au-dessus en termes de présence, il avait les cheveux gris taillés en brosse, et ses yeux d’un bleu acier brillaient déjà lorsque Storm entra dans la pièce. 

			— Assieds-toi, l’invita-t-il d’une voix si rocailleuse qu’on aurait dit qu’il avait avalé deux tonnes de gravier. 

			Storm s’exécuta. 

			— Tu peux me dire ce que tu faisais sur ma pelouse ce matin ? demanda le patron. 

			— Je me disais que ça ferait un excellent parcours de croquet. Papa et moi cherchions juste le meilleur emplacement pour les arceaux.

			— Arrête de faire l’imbécile, gronda Jones. Pourquoi essayais-tu d’entrer chez moi par effraction ? 

			Storm ne répondit rien. Il y avait longtemps qu’il avait appris que moins il en disait à son supérieur, mieux il se portait. 

			— J’imagine que ce n’était pas pour me voler quelque chose, insistait Jones. Je te paye beaucoup trop depuis toutes ces années pour que tu aies des besoins matériels. Je doute même que tu aies des dettes de jeu, parce que je sais que tu ne perds jamais. D’ailleurs, j’ai vu tous tes tests de QI. Tu es plus qu’assez intelligent pour savoir qu’il y a des cibles plus faciles que mon salon.

			Les lèvres de Storm demeurèrent scellées. 

			— Étais-tu à la recherche d’une quelconque technologie ? Je connais ton goût pour les joujoux. Il va sans dire que je garde le meilleur ici. De toute façon, tu n’as qu’à demander. Tu le sais.

			Storm croisa les bras. 

			— J’ai bien conscience que tu n’es que contractuel chez nous, continua Jones. Je te rappelle toutefois que ta présente mission consiste à m’apporter des preuves contre les sept de Shanghai ; or, tu n’as pas encore satisfait ce contrat. Par conséquent, tu me dois au minimum une réponse. Que faut-il que je fasse ? Te menacer de porter plainte pour violation de propriété ? Ne m’oblige pas à jouer les méchants, là. Allez, Storm. Nous sommes dans la même équipe. 

			— Vraiment ? ne put s’empêcher de rétorquer Derrick sur un ton glacial. 

			— Bien sûr. 

			— Alors, dans ce cas, pourquoi faites-vous les yeux doux aux sept de Shanghai ? 

			— De quoi tu parles ? 

			— Vous voyez très bien ce que je veux dire. Vous vous êtes dépêché de me vendre à eux. Que vous ont-ils offert ? Une ligne directe avec les huiles du parti communiste chinois ? Du temps pour faire des câlins avec la dépouille de Mao ? Des leçons de ping-pong ? 

			— Arrête. Ils ne reçoivent aucune aide de ma part, et je n’accepterai pas qu’on laisse entendre le contraire. Nom d’un chien, Storm ! J’essaie de mettre fin à leurs activités. Je te paye d’ailleurs assez cher pour que tu m’y aides. As-tu déjà oublié cette expédition que je t’ai envoyé mener la semaine dernière ? 

			— Ce raid était compromis dès le départ.

			— Pas à cause de quelqu’un de chez nous en tout cas, affirma Jones. Fais travailler un peu tes méninges, Storm. Je ne nie pas que les sept de Shanghai ont tout l’air d’avoir eu vent de l’opération. Mais crois-tu vraiment que les fuites venaient de ce bureau ? Pourquoi me serais-je donné tout ce mal pour organiser tout ça si c’était pour tout faire capoter au final ? 

			— Pour brouiller les pistes ? Parce que ce genre de trucs vous excite ? Qu’est-ce que j’en sais ? Ce n’est pas le raid qui me dérange, en fait. Je m’y attendais. C’est qu’une équipe de mercenaires payés par les sept de Shanghai m’ait suivi de chez mon père dans un motel minable de Quantico jusqu’au fin fond du Prince William Forest Park. Vous n’allez quand même pas me faire croire qu’ils ont pu faire tout ça seuls, sans aucune aide de votre part ? 

			Jones ouvrit le tiroir du haut de son bureau, dont il retira une grande enveloppe qu’il ouvrit pour en sortir un sachet en plastique zippé renfermant une petite puce noire. 

			— Un vrai petit bijou, commenta-t-il en lançant le microprocesseur sur le bureau en direction de Storm. On a appris que les Chinois travaillaient sur quelque chose comme ceci ; néanmoins, selon nos renseignements, ils n’avaient pas encore dépassé le stade du laboratoire. J’ai bien peur que nous ne nous soyons fourvoyés. C’est vraiment du matériel de nouvelle génération. Ils appellent ça le TPT.

			— TPT ? 

			— Total Planet Tracking. Un système de positionnement d’avant-garde qui tient à la fois du GPS et de l’USBL, ce qui veut dire qu’ils peuvent retrouver ta trace où que tu sois, à tout moment, aussi bien au sommet de l’Everest que vingt mille lieues sous les mers.

			— Tant mieux pour eux. Où voulez-vous en venir ? 

			— Notre équipe chirurgicale te l’a retiré des fesses, ce matin. Il a été détecté au contrôle de routine qu’on t’a fait passer pour vérifier l’éventuelle présence de mouchards sur toi avant de te descendre, expliqua Jones. Tu étais un vrai transpondeur ambulant, qui transmettait sur de multiples fréquences. C’est un miracle que ton cul ne se soit pas transformé en antenne-télé.

			Storm fronça les sourcils tandis que sa main se dirigeait vers les points de suture sur son postérieur, qu’il entreprit de se frotter distraitement. Un mouchard ? Comment avait-on réussi à lui coller un mouchard sans... 

			Il se souvint alors de la fléchette qu’il avait reçue dans la fesse la semaine d’avant, pendant l’opération chez les faux-monnayeurs. Il l’avait aussitôt retirée par crainte qu’elle fût empoisonnée. 

			En fait, elle n’était pas destinée à lui injecter des toxines, mais à lui implanter cette minuscule puce noire. 

			Storm revit l’arrivée du 4 x 4 dans la clairière près de la cabane. L’un des mercenaires avait ouvert un appareil électronique. De son perchoir à l’étage, il en avait discerné la lueur bleutée. C’est ce qui devait leur avoir permis de localiser le mouchard. 

			— Très bien. D’accord. Admettons que je vous crois. Cela n’explique quand même pas pourquoi vous avez fait chanter ce malheureux Mason Wood pour lui soutirer l’ordre de transfert de Bart Callan, objecta Storm.

			La stupeur se lut sur le visage de Jones, comme si on lui avait opposé Kierkegaard alors qu’il citait Hegel. 

			— Bart Callan ? Quel rapport dans tout ça ? 

			— Ne jouez pas les idiots. Vous savez parfaitement que les sept de Shanghai l’ont aidé à s’évader de la prison où vous l’aviez collé et dont on sort comme d’un moulin à vent ; et maintenant, il travaille pour eux. 

			Jones haussa le sourcil gauche d’un nanomètre avant de le laisser retomber lentement. 

			— Tu dois faire erreur. C’est Strike qui t’a parlé de Mason Wood ? 

			— Non. J’ai trouvé ça tout seul.

			— Eh bien, je peux t’assurer que Bart Callan n’a rien à voir avec les sept de Shanghai. Ils n’ont que l’embarras du choix pour trouver un psychopathe qui accepte de commettre des meurtres pour eux. Ils n’ont aucun besoin de se compliquer la vie à aller engager un fugitif recherché par les fédéraux.

			— Dans ce cas, pourquoi avoir fait donner à Wood l’ordre de transférer Callan ? 

			Un rare sourire se dessina sur les lèvres de Jones avant de s’effacer aussi vite qu’il était apparu. 

			— À titre de faveur pour un ami, dit-il. 

			Quand Jones évoquait un « ami », ce mot prenait toujours des significations qu’on ne lui associait pas d’ordinaire. Pour Jones, un ami était un contact fongible. 

			— Qui ? demanda Storm. 

			— Juste un ami. Un bon ami. Bientôt peut-être même un meilleur ami, avec un peu de chance, mais cela ne te regarde en rien. Je peux t’assurer que cela n’a absolument rien à voir avec les ennuis que tu sembles avoir maintenant avec les sept de Shanghai. Mais avec un peu de chance, maintenant qu’on t’a retiré ce TPT, ces difficultés devraient s’atténuer. Si tu veux, je peux demander à quelques agents de te tenir compagnie pour veiller sur ta sécurité. 

			Storm savait qu’il ne s’agissait pas uniquement de sécurité, que ces agents auraient également pour mission de rapporter à Jones tout ce qu’ils entendraient et verraient. Plutôt se pendre, oui ! 

			— Non, merci, dit-il. 

			Jones prit appui sur son bureau pour se lever. 

			— Bien, ce n’est pas que je ne prenne pas plaisir à te voir, mais si tu en as fini avec tes accusations de trahison, j’ai du travail. Et il me semble que toi aussi. La prochaine fois que l’envie te prendra de passer me rendre visite chez moi, fais-moi le plaisir d’appeler avant, d’accord ? Tu sais que ma femme a un faible pour toi. Je dirais même qu’elle en pince pour toi. Je suis sûr qu’elle te mitonnerait volontiers un petit plat, quand tu veux. D’ici là, si tu pouvais me promettre de t’employer à remplir ta part du contrat et arrêter de mettre la sécurité nationale en péril en essayant de déjouer mon système de sécurité, je vous ferais raccompagner, toi et ton père. 

			— Merci. Vous savez combien j’apprécie votre hospitalité, ironisa Storm. 

			— Oui, je sais. Bien, si je te rendais le reste de tes affaires ? 

			Jones fourra de nouveau la main dans l’enveloppe. Il en sortit le téléphone à carte. 

			— Joli, très joli, se moqua-t-il. À la dernière pointe du progrès. Tu comptes peut-être revenir au bon vieux bipeur, ensuite ? À la ficelle tendue entre deux gobelets ? 

			Storm s’empressa de ramasser son bien sur le bureau. 

			— Qu’est-il advenu de l’appareil que je t’avais confié ? s’enquit Jones. 

			— Cassé.

			— Bon, demande à l’intendant de t’en fournir un autre en partant. Il n’y a pas de raisons de te laisser errer dans l’ignorance technologique de la première décennie de ce millénaire. 

			Jones extirpa ensuite de l’enveloppe le CD qui avait failli coûter la vie à Derrick. 

			— J’imagine que tu attends que je te rende ça aussi ? Selon la rumeur, les sept de Shanghai en auraient après une chose en ta possession. C’est peut-être ça ? 

			Le compact disc brillait dans la lumière artificielle du bureau. Storm veilla à ne pas sauter dessus, pour ne pas avoir l’air trop impatient. 

			— Possible, dit-il. C’est un enregistrement studio rare des plus grands tubes des Doobie Brothers. Il va sans dire que les sept de Shanghai se sentiraient des affinités particulières pour China Grove.

			— Ah, fit Jones qui, manifestement, ne croyait pas un mot de ce que racontait Storm. Peut-être cela expliquerait-il pourquoi les données dessus sont chiffrées. 

			— C’est qu’on ne peut quand même pas laisser pareil trésor emblématique du patrimoine américain tomber aussi facilement entre des mains étrangères. Les fans des Doobie Brothers descendraient dans la rue pour protester. 

			— En tout cas, le chiffrage est très minutieux, je dois dire. Très sophistiqué. Nos techniciens ont eu beau s’escrimer dessus, ils n’ont pas réussi à le décoder. Je n’aurais jamais cru les Doobie Brothers aussi doués.

			— Méprisez les Doobie Brothers si vous voulez, mais méfiez-vous des « folles croyances1 », conclut Storm.

			

			
				
					1.	Allusion à la chanson What a Fool Believes, des Doobie Brothers (1978). (NDT)

				

			

		



 
		
			Vingt-trois

			Heat 

			Les inspecteurs qui se présentèrent sur les lieux du crime lui demandèrent sa version des faits, qu’elle dut ensuite reprendre entièrement depuis le début. 

			Puis, ils firent de même avec George le Barman. 

			Ensuite arrivèrent les marshals, qu’on avait prévenus de la découverte de leur prisonnier… et il fallut tout recommencer. Heat fit preuve de patience, de coopération. Elle comprenait que chacun avait son travail à faire et qu’il était important de le faire bien. 

			Elle savait aussi que le colonel Feng subissait un interrogatoire en parallèle. Malgré ses regrets de ne pas avoir pu lui parler avant, elle rongeait son frein, car la priorité était, elle était bien placée pour le savoir, à l’enquête criminelle. Son tour viendrait.

			Lorsque Nikki et George avaient enfin reçu le feu vert pour partir, il était plus de cinq heures du matin. Et la jeune femme, qui souffrait d’une légère gueule de bois suite à sa razzia sur le minibar, avait une furieuse envie de gras. 

			Ils trouvèrent un snack-bar ouvert toute la nuit avec ce mélange de clientèle si typique de Manhattan : des gens en partance pour le travail et des gens sur le retour après une nuit passée dehors. Ce n’était pas le genre d’établissement où on commandait un grand crème non sucré aromatisé à la vanille. C’était l’endroit pour s’offrir des œufs, des pancakes, du bacon et café. Beaucoup de café. 

			Heat demanda qu’on lui apporte une omelette garnie, avec une tranche de bacon et des litres de café à flots continus. 

			George, qui n’avait pas encore retrouvé l’appétit, se contenta d’un jus d’orange. Quand il fut servi, il y toucha à peine. 

			Le vieil homme en avait tant vu... trop pour une nuit, c’est sûr. Heat comptait donc le laisser digérer ce qui venait de se produire et revenir à l’attaque plus tard, peut-être le soir même, après un bon somme, pour discuter de ce qui lui semblait maintenant évident et incontournable : George devait lui rendre les billets. 

			Mais elle pouvait encore patienter un moment. Il y avait un temps pour agir en policière et faire avancer l’enquête et un temps pour se rendre compte qu’il ne fallait pas dépasser la mesure. Dans sa jeunesse, Nikki n’avait pas toujours su faire la distinction. Désormais, elle connaissait la chanson. 

			— Désolé de vous avoir mêlée à tout cela, s’excusa humblement le barman après une nouvelle gorgée. Quand ce type est entré et qu’il a commencé à réclamer ces billets, j’ai... cédé à la panique. Tout ce qui m’est venu à l’esprit, c’est que vous m’aviez aussi posé des questions à ce sujet ; alors, votre nom est sorti tout seul.

			— Je comprends, déclara Heat, qui sentait la caféine tant désirée se répandre peu à peu à travers son organisme. Ce n’est vraiment pas grave. 

			— Votre mère était persuadée que personne ne songerait jamais qu’elle ait pu me demander de les cacher. Néanmoins, elle m’avait demandé de réfléchir à un plan de secours, juste au cas où. Elle pensait toujours à tout, votre mère. Pardon : « pense » toujours à tout. J’ai encore un peu de mal à me rappeler qu’elle est en vie.

			— Moi aussi, le rassura Heat. 

			George se pencha un peu plus au-dessus de la table pour se rapprocher d’elle. 

			— J’étais censé cacher une autre enveloppe. En guise de sauvegarde. Si quelqu’un venait me trouver, je n’avais qu’à lui donner l’enveloppe bidon. Le problème, c’est que j’ai oublié où je l’ai cachée.

			Heat se contenta d’un hochement de tête. 

			— Cela fait dix-sept ans, implora-t-il, alors qu’elle lui avait déjà accordé son pardon. C’est un miracle que je me souvienne où est la bonne.

			— Oui, dit Heat doucement. 

			George baissa la tête. 

			— J’imagine que maintenant vous allez me demander de vous la remettre ? 

			Ce n’était pas son intention, bien sûr – à cause de cet instinct qui la poussait à ne pas bousculer les choses, mais puisqu’il abordait lui-même le sujet... 

			— Le problème, George, c’est que Bart Callan – l’homme qui a été tué – travaillait pour quelqu’un qui veut ces billets. Or, ce quelqu’un va probablement engager quelqu’un d’autre pour les récupérer maintenant. Et si Callan a confié à son employeur qu’il vous soupçonnait de les détenir... 

			— … ils vont encore s’en prendre à moi, compléta George sur un ton morose. 

			Il ne touchait même plus son jus d’orange. 

			— En outre, il y a le problème posé par ce Chinois, le colonel Feng. Il travaille pour un groupe : les fameux sept de Shanghai. Même s’il se disait à la recherche d’un CD, il ne faut pas se leurrer : les sept de Shanghai finiront par vouloir remettre la main sur ces billets, eux aussi. Car ils risquent de faire le rapprochement et de se rendre compte que si celui pour qui travaillait Callan s’inquiétait des billets, ils feraient mieux de s’en inquiéter, eux aussi. 

			— Et moi, j’aurai encore plus de monde aux trousses, conclut George. 

			— Oui, c’est à peu près ça.

			— Et vous croyez vraiment... vous croyez vraiment pouvoir faire en sorte que Cynthia n’ait plus besoin de se cacher, si c’est vous qui récupérez les billets ? Vous croyez vraiment que vous pourrez résoudre le problème qui l’a contrainte à disparaître au départ ? 

			— Je ne voudrais pas vous donner de faux espoirs, parce que peut-être que cela ne mènera nulle part, déclara Heat. La seule possession des billets n’a pas suffi à ma mère pour monter un dossier contre quiconque. Ce ne sera peut-être pas assez pour moi non plus. Mais peut-être que si. Le fait est que je ne le saurai pas tant que je n’aurai pas au moins essayé. Mais, oui, je crois que c’est la meilleure chance dont on dispose pour ma mère.

			George sembla prendre note de tout cela en portant de nouveau son verre de jus d’orange à ses lèvres. 

			— OK, dit-il. Dans ce cas, je vais vous montrer. Mais seulement parce que c’est le mieux pour Cynthia. Pas parce que j’essaie de sauver ma peau. J’espère avoir un jour la chance de le lui dire en personne.

			— Moi aussi, George. Moi aussi.

			L’omelette et le bacon arrivèrent, mais Heat réglait déjà l’addition pour s’en aller. 

			— Très bien, dit-elle. Allons-y. 

			— Vous ne voulez pas manger ? demanda George. 

			— Je n’ai pas faim.

			D’omelette, en tout cas.

			Manhattan s’animait quand elle emboîta le pas à George à la sortie du snack-bar. Les kiosques à journaux ouvraient, les vendeurs déballaient les piles de quotidiens et de revues déposées à leurs portes peu avant. Les éboueurs se hâtaient de terminer leur tournée avant que la circulation matinale ne s’amplifie. Les épiciers relevaient les rideaux de fer qui protégeaient leur devanture la nuit. 

			C’était l’une des choses que Nikki Heat aimait dans sa ville : cette raison d’être qui motivait tant de ses habitants à s’atteler à la tâche dès la promesse d’un jour nouveau. 

			Et, bien qu’elle n’eût guère fermé l’œil plus de trois heures la veille, elle se sentait le même espoir et la même énergie. Elle se laissa guider par George sans demander où ils allaient afin de ne pas l’effrayer. Elle comptait le laisser agir à sa guise, même si elle mourait d’envie de lui suggérer de presser le pas. 

			Quoi qu’il en soit, il ne fallut pas longtemps pour deviner où ils se rendaient, surtout une fois que le barman eut bifurqué dans la 19e Rue Est et qu’elle se rendit compte qu’il se dirigeait vers la ruelle située à l’arrière du Players Club. George ne devait pas avoir la clé de la porte d’entrée. Uniquement celle de derrière. 

			Devant la porte, il marqua une halte. 

			— Votre arme, dit-il. 

			— Eh bien, quoi ? 

			— Désolée, mademoiselle Heat. Vous connaissez la politique de la maison.

			En effet : les armes à feu n’étaient pas tolérées au Players Club. C’est juste qu’elle ne pensait pas que la règle s’appliquerait à cette heure matinale où le club était désert. 

			Mais elle n’allait pas discuter avec George. Pas si près du but. Pour la deuxième fois en quatre heures, et volontairement cette fois, en plus, elle se sépara de son arme de service. Elle n’en revenait pas. Vivement, elle chercha une cachette. 

			La benne à ordures. Personne n’irait la trouver là. Elle demanda à George d’aller lui chercher une serviette à la cuisine. À son retour, elle y enroula son 9 mm et le dissimula aux yeux de tous, à l’exception des rats de la ruelle. 

			Puis, George l’escorta enfin à l’intérieur. Dans le dédale d’étroits couloirs, que seul le personnel empruntait, à vrai dire, il la précéda, car il fallait allumer au fur et à mesure. Heat avait l’impression de visiter les coulisses de Disney World et de découvrir enfin tous les secrets que recelait ce lieu qu’elle connaissait par ailleurs si bien. 

			George s’arrêta brièvement dans l’espace restreint que partageait le personnel chargé de l’entretien et fouilla un instant dans une boîte à outils. Il en tira un coupe-chou et un long tournevis plat qui auraient fait de sacrées armes entre des mains expertes. Puis, il la mena jusqu’au bar en acajou ciré qui constituait son domaine. 

			— Ici ? s’étonna-t-elle. Vous les avez gardés ici, tout ce temps ? 

			— Pas tout à fait, dit-il. Vous allez voir.

			Une lueur énigmatique dans l’œil, il se pencha pour attraper quelque chose – la jeune femme ne put voir quoi – derrière le bar. Lorsqu’il se redressa, les cheveux un peu en bataille, il avait des airs de savant fou. 

			Puis, sans un regard pour Heat, il retourna dans la pièce où se trouvaient les casiers des membres. Elle était plongée dans le noir. Il semblait impossible que George y voie clair. 

			— Vous n’allumez pas ? demanda Heat. 

			— L’ampoule a claqué hier soir et nous n’avons pas encore pu la remplacer, expliqua-t-il. Apparemment, il s’agit d’un modèle particulier. Ce n’est pas grave. J’ai toujours affirmé être capable de me déplacer les yeux fermés, ici. C’est l’occasion de le prouver.

			Il s’était avancé près d’un des placards, au hasard, sembla-t-il. À tâtons, Heat chercha sur son téléphone l’appli Lampe de poche, qu’elle mit en route juste au moment où George se retournait brutalement vers elle. Le tournevis en main, qu’il tenait par son manche en plastique, il lui brandissait la partie en métal au visage. 

			— Pas un mot de tout cela à quiconque, menaça-t-il. 

			— Bien sûr que non.

			— Je ne devrais vraiment pas faire cela.

			— C’est la meilleure chose que vous puissiez faire pour tous ceux qui sont mêlés à cette histoire, assura Heat. 

			Il la fixa longuement et bizarrement avant d’insérer la clé dans le casier dont la plaque était gravée au nom de « Clemens ». 

			— Clemens ? Comme dans : « Samuel Langhorne Clemens » ? demanda la policière. 

			— Eh bien, ce n’est pas Roger Clemens2, en tout cas.

			— Toutes ces années, vous avez caché les billets dans l’armoire à liqueurs de Mark Twain ? 

			— Personne n’est censé l’ouvrir. C’est la première règle qu’on enseigne à tous les nouveaux : « On ne touche pas au casier de monsieur Clemens », exposa le barman. Cela semblait l’endroit le plus sûr.

			George se retourna vers le casier. Il sortit le coupe-chou de sa poche, puis plongea la main à l’intérieur. Heat l’entendit gratter le bois. 

			— Il m’a fallu plusieurs essais avant de trouver la teinte de lasure qui corresponde exactement au reste, dit-il. Mais sinon, cela n’a pas été bien compliqué. C’est juste un morceau de contreplaqué que j’ai collé pour le maintenir en place.

			— Vous avez fabriqué un double fond ? demanda Heat. 

			— Non sans occasionner quelques dégradations à la précieuse armoire de Mark Twain. Heureusement que l’enveloppe n’était pas trop épaisse. C’était plus facile que si j’avais eu à cacher quelque chose de beaucoup plus conséquent.

			Il lui fallut encore quelques coups de coupe-chou. 

			— Voilà qui devrait suffire.

			Maintenant, il était temps de passer au tournevis. Heat ne tarda pas à entendre le craquement suscité par la séparation d’un vieux morceau de bois sec d’un autre morceau de bois encore plus vieux et plus sec. 

			— Si un seul membre du conseil d’administration apprenait ce que je suis en train de faire, je me ferais lyncher, affirma George. 

			Il retira un éclat de bois du fond. Après un autre craquement encore plus retentissant, il sortit une enveloppe, qu’il tint serrée dans sa main pendant quelques secondes, pour ajouter une petite touche théâtrale à cet instant dramatique. 

			— Tenez, dit-il enfin en la tendant à Heat. 

			Elle repartit avec vers le bar, que le soleil matinal commençait juste à éclairer. Cela lui fournit assez de lumière pour constater qu’il s’agissait d’une enveloppe de format allongé en papier épais, le modèle de prédilection de Cynthia Heat. 

			— George, auriez-vous une paire de gants en caoutchouc ? demanda Nikki, car, aussi tentée qu’elle fût de déchirer l’enveloppe, la policière savait qu’il fallait rester prudente. 

			— Un instant, dit-il en passant derrière le bar. Il revint avec une paire de gants en caoutchouc noirs. Cela fera-t-il l’affaire ? 

			— Merci, répondit Heat, qui posa délicatement l’enveloppe sur la surface immaculée du bar, le temps d’enfiler les gants. Maintenant le rasoir, s’il vous plaît, demanda-t-elle, à l’instar d’un chirurgien réclamant son scalpel. 

			George lui tendit l’instrument, dont elle se servit pour fendre le haut de l’enveloppe, veillant minutieusement à ne rien déchirer à l’intérieur avec la lame. 

			Un œil par l’ouverture ainsi créée lui révéla la présence de cinq billets de vingt dollars, parfaitement lisses et neufs. Heat sortit le premier pour l’examiner et sourit aussitôt. 

			La fine couche de poudre qui y était restée collée rappela instantanément à Nikki le lien si particulier qui l’unissait à sa mère. Cela lui avait tellement manqué, ces dix-sept dernières années. À eux tous réunis, les meilleurs auteurs des cartes de vœux Hallmark n’auraient pu concocter meilleure formule de salutation pour une mère à l’adresse de sa fille. 

			Cynthia Heat avait déjà relevé les empreintes. On en discernait plusieurs distinctement. Certes, tous les doigts n’y étaient pas, mais cela suffisait amplement pour procéder à une identification. 

			Oubliant l’heure qu’il était, et même où elle se trouvait, Nikki Heat dégainait déjà son téléphone. 

			Elle chercha un numéro, puis appuya sur le bouton d’appel. 

			Pendant l’enchaînement des tonalités de la sonnerie, elle étudia l’empreinte de pouce sur le premier billet. Posée au beau milieu de la figure d’Andrew Jackson, elle se détachait avec une parfaite netteté grâce au relief superbe de ses arcs, de ses boucles et de ses volutes. Heat aurait pu en obtenir une meilleure image au poste avec un bon vieux tampon encreur et du papier d’impression. Mais ce n’était pas si mal du tout. 

			Au bout de quatre sonneries, elle entendit une voix ensommeillée lui répondre. 

			— Allô ? 

			— DeJesus. C’est Heat.

			Benigno DeJesus était le meilleur agent de la police technique et scientifique sous ses ordres… ce qui ne voulait pas dire pour autant qu’il était enchanté de devoir répondre à son appel à six heures du matin. 

			DeJesus lâcha une bordée de jurons en espagnol. 

			— « Dios mío, ¿sabes qué hora es ? » termina-t-il sa série d’obscénités hautes en couleur. 

			— Pardon, pardon. Je sais qu’il est tôt. Il s’agit d’une urgence personnelle.

			— Il y a intérêt, grommela DeJesus. 

			— J’ai besoin que vous vérifiiez pour moi des empreintes le plus vite possible. Quand pourriez-vous être au poste ? 

			— Dès que je pourrai. Puis-je enfiler un pantalon d’abord ? 

			— Seulement si vous ne pouvez pas faire autrement. 

			Avant de raccrocher, l’expert déversa un nouveau torrent d’insultes toutes plus créatives les unes que les autres.

			

			
				
					2.	Joueur de base-ball célèbre. (NDT)

				

			

		



 
		
			Vingt-quatre

			Storm 

			Derrick Storm quitta le cagibi comme toujours : une cagoule sur la tête pour l’empêcher de reconnaître les lieux, à bord d’un ascenseur qui plongeait et virait comme s’il entraînait ses passagers dans les entrailles de la chocolaterie de Willy Wonka. Lorsqu’il lui fut permis de se servir de nouveau de ses yeux, il était de retour dans le hall principal du siège de la CIA. Devant était garé le Ford Expedition qu’il avait volé, tout droit récupéré de la fourrière où il avait passé le début de matinée. Storm vérifia vivement à l’arrière : le lance-roquettes, les mitraillettes, les copieuses réserves de munitions, tout semblait bien là. Apparemment, la CIA interprétait le deuxième amendement à la lettre. 

			En attendant l’arrivée de son père, Storm junior vérifia ses messages sur son téléphone à carte et lut le texto de Heat au sujet du déchiffrage du CD. À la mention du nom du colonel Feng, il se raidit. Quelque chose chez cet homme – son hypocrisie, son détachement, une froideur presque surnaturelle – le désarçonnait. De plus, le fait que les sept de Shanghai se sentent obligés d’envoyer leur meilleur fixeur à l’autre bout du monde, juste pour récupérer un compact disc, soulignait le sérieux accordé par les Chinois à cette affaire. 

			Il répondit qu’il s’en occupait illico. Ce qu’il omit de préciser, c’est qu’il ignorait comment s’y prendre. Il venait de quitter une pièce remplie des plus éminents cryptologues qu’il connaissait. Or ces génies n’avaient certainement pas manqué d’essayer – sans succès, à en croire Jones – d’accéder aux données du CD pendant sa perte de connaissance. 

			Il lui était impossible de redescendre au cagibi avec le CD. Jones n’avait peut-être pas fourni sa position aux sept de Shanghai, mais Storm n’avait pas totalement retrouvé foi en l’homme. Il semblait tout à fait possible que son patron se serve des preuves qu’il réunirait contre les sept de Shanghai dans un but moins respectueux de la loi que son objectif premier. Le seul moyen de faire en sorte que tout reste dans le droit chemin était d’aller au bout. Storm était tellement perdu dans ses pensées qu’il leva les yeux seulement lorsqu’il se rendit compte qu’on ouvrait la portière du côté passager. 

			— Comme on se retrouve ! lança Carl. Fichons le camp d’ici. Cet endroit me flanque la chair de poule.

			— T’as raison. Je comptais te déposer dans un hôtel, déclara Derrick. Tu sais que c’est dangereux pour toi de rentrer à la maison tant que les sept de Shanghai sont à nos trousses ? Ne t’inquiète pas, je trouverai mieux que le Oorah. Tu pourras y rester jusqu’à ce que tout danger soit écarté.

			— C’est ça, et je raterai toute la fête ? 

			— Papa, ça ne va pas être la f... 

			— J’en suis bien conscient, le coupa Carl. C’était juste une petite blague. Pfff. On se détend.

			— C’est ça, le truc, papa. Il n’y a pas de quoi rire en ce moment. Tu sais quelle a été la dernière chose qui m’a traversé l’esprit quand j’ai reçu cette fléchette de tranquillisant ? C’est que je n’avais pas été à la hauteur pour toi.

			— Qu’est-ce que tu... ? 

			— Laisse-moi finir. Je n’ai pas été à la hauteur parce que jamais je n’aurais dû te mêler à tout ça dès le départ, et j’aurais dû mieux te protéger une fois que tu t’es retrouvé au milieu de ce pétrin. C’est ridicule de t’avoir mis en danger comme ça. S’il t’arrivait la moindre chose à cause de ce stupide boulot qui est le mien, jamais je ne me le pardonnerais.

			Carl digéra la chose un instant. Mais à la manière dont il agitait les sourcils, Derrick sentit qu’il n’était pas d’accord avec un seul mot de ce qu’il venait de dire. 

			— Eh bien, c’est très gentil de ta part de vouloir prendre soin de ton pauvre vieux père impotent, dit-il. Mais puisque je suis ton père, justement, permets-moi de te dire que tout ça, c’est de la connerie, de la vraie, cent pour cent pur jus. 

			— Papa, s’il te plaît... 

			— Non, non. Je t’ai laissé finir. Maintenant, à toi de me laisser aller jusqu’au bout. Tu sais quelle est la dernière chose qui m’a traversé l’esprit quand ces salauds m’ont tiré dessus ? C’est que, si c’était comme ça que je devais mourir, je ne pouvais pas rêver mieux : lutter jusqu’à mon dernier souffle avec mon fils à mes côtés. D’ailleurs, si je pouvais, je signerais pour ça sur-le-champ. Alors, autant te mettre bien ça dans la tête : j’y suis, j’y reste, jusqu’au bout, peu importe comment ça se terminera. Et arrête avec tes foutaises, parce que jamais tu ne me décevras, Derrick. Je suis bien trop fier de tout ce que tu as accompli et de l’homme que tu es devenu pour que cela arrive jamais. 

			Il tapota le genou de son fils. Derrick eut l’impression de retomber en enfance. L’espace d’un instant, il eut de nouveau douze ans. C’était une sensation formidable. 

			Puis, Carl se racla la gorge, et le charme fut rompu. 

			— Quoi qu’il en soit, avant que je ne te donne l’ordre paternel de te taire et de démarrer, dis-moi : pourquoi avais-tu l’air de souffrir de coliques néphrétiques quand je suis monté en voiture ?

			Derrick le mit au courant du texto de Heat et du fait que le CD semblait être le principal objectif des sept de Shanghai tant à Washington qu’à New York. 

			— Il va quand même bien falloir finir par trouver ce que contient ce truc, déclara Carl. 

			— C’est sûr. Mais comment ? Les petits génies s’y sont cassé les dents. 

			— Tu en es sûr ? 

			— Oui, certain. C’est ce que Jones... 

			« … a dit » ne put-il indiquer pour finir. Carl secouait déjà la tête. 

			— Combien de fois faudra-t-il que je te le répète ? On ne peut pas faire confiance à cette vipère. S’il t’a dit qu’il ne l’avait pas décodé, il y a plus de cinquante pour cent de chances que si, en réalité.

			Derrick se contenta de regarder droit devant lui par le pare-brise. Son père n’avait pas tort. 

			— OK, alors, voilà ce qu’on va faire. Si les gars de Jones... 

			— Les gens de Jones. Il y a aussi des filles, papa.

			— D’accord. Comme je disais, si les gens de Jones l’ont déchiffré, je parie que ton copain Kevin Bryan le pourrait, aussi.

			— Tu crois qu’il nous aidera ? 

			— Bien sûr. C’est moi « le meilleur », tu te souviens ? 

			Carl sourit et tapota encore une fois le genou de son fils. 

			— Allez, maintenant, tu te tais et tu démarres.

			La circulation matinale commençait juste à s’intensifier lorsqu’ils entreprirent le court trajet qui les séparait de chez l’Irlandais. Devant l’immeuble, Derrick choisit cette fois d’emprunter la porte d’entrée. Tant pis si l’un des petits génies prévenait Jones de sa visite. 

			Ils travaillaient dans le même camp, finalement. 

			L’ascenseur ne tarda pas à les déposer au bon étage. Lorsqu’il leur ouvrit la porte, Bryan sortait de la douche, il était en caleçon et en tee-shirt. Par l’entrebâillement, de quelques centimètres seulement, de la porte, il lança un regard furieux à Derrick sans retirer la chaînette de sécurité. 

			— Que les choses soient bien claires : je réponds seulement parce que j’ai bien peur que, sinon, tu ne perces d’autres trous dans mon appartement, dit-il. 

			— Ce n’était en effet pas une possibilité à exclure, sauf que je n’aime pas entrer deux fois par les mêmes moyens et je me disais que l’usage d’explosifs ferait un peu désordre.

			— Qu’est-ce que tu veux, Storm ? 

			— Ton aide. Comme la dernière fois. Te faut-il encore un petit laïus de papa ou est-ce qu’on peut se passer de ces sornettes à l’eau de rose, cette fois ? 

			— Encore faudrait-il que ton père soit là ! 

			— Je suis bien là, Kevin, confirma Carl de derrière la porte. 

			Bryan réfléchit un instant. 

			— Laisse tomber. Sans vouloir vous offenser, monsieur Storm, en matière de sentiment de culpabilité, même les Irlandais ont leurs limites. On a une réunion de service ce matin. Vous connaissez Jones et ses devises d’entraîneur de foot : « Si vous n’êtes pas cinq minutes en avance, vous avez cinq minutes de retard. » Je ne suis pas... 

			Il fut interrompu par la sonnerie de son téléphone. Toujours sans retirer la chaînette de sécurité, Bryan sortit le téléphone de sa poche pour consulter l’écran, puis se hâta de répondre. 

			— Oui, monsieur, dit-il. 

			Voldemort. Encore. 

			— Oui, monsieur, répéta Bryan. 

			Il écouta son interlocuteur. 

			— Vous êtes sûr, monsieur ? 

			Une pause. 

			— Oui, monsieur. Je m’y attelle tout de suite.

			Bryan rangea son téléphone. 

			— OK. Comment as-tu fait ? 

			— Fait quoi ? s’enquit Derrick. 

			— C’était Jones. Apparemment, je suis censé t’aider et faire ce que tu attends de moi ; sans que je sois obligé de lui dire ce que c’est, a-t-il précisé. Je ne sais pas ce que tu as fait, mais en tout cas, ça t’a permis de faire de moi ton valet. 

			Les Storm échangèrent un regard surpris. 

			— Génial. Tu pourrais donner un petit coup de cirage à mes pompes ? se moqua alors Derrick.

			— Ne pousse pas trop, répondit Bryan en libérant la porte. Entrez.

			Sans plus attendre, Derrick exposa la nature de leurs besoins. Bryan oublia aussitôt le ressentiment que nourrissait toujours en lui l’intrusion de ses visiteurs et tendit l’oreille. Manifestement, le défi l’intéressait. Comme Carl ne tarda pas à sombrer dans un profond sommeil sur le canapé, les deux autres durent se retirer dans le bureau. Bryan glissa le CD dans son ordinateur, relié à l’une des super puissantes unités centrales de la CIA. Il se retrouva bientôt perdu dans un monde numérique dont Storm n’avait qu’une vague idée des contours. Il se contentait d’aller chercher du café et de faire comme s’il comprenait de quoi parlait Bryan qui s’acharnait à faire sauter les protections du disque. 

			Comme ses diverses tentatives se soldaient l’une après l’autre par un échec, l’Irlandais commençait à s’agiter sérieusement, et sa consommation de café, à augmenter. Toutefois, pris par son irrésistible envie de résoudre le casse-tête, il n’eut pas l’air de remarquer ni de s’inquiéter du fait qu’il transpirait à cause de la caféine ou que ses jambes se transformaient en petits marteaux-piqueurs pâlots. Au bout d’une heure de ce régime, l’agent leva soudain les yeux de l’écran. 

			— La vache ! s’exclama-t-il. 

			— Tu as réussi ? 

			— Non. Il faut vraiment que j’aille aux toilettes, brailla Bryan avant de disparaître dans sa chambre. 

			À son retour, il avait l’air perplexe. 

			— Qu’y a-t-il ? demanda Storm. 

			— Je ne sais pas... C’est juste que... Normalement, on sait à peu près où on va, au bout de quelques heures, mais là, je n’arrive absolument nulle part. Si décoder ce truc était comme écrire un roman, j’en serais toujours à la première phrase. 

			Storm hocha la tête. Un romancier de sa connaissance lui avait expliqué un jour que trouver cette phrase, c’était comme chercher à perdre sa virginité pour un adolescent : un long processus accompagné d’une frustration croissante, suivi d’une récompense qui, après coup, semblait finalement trop brève. 

			— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? demanda Storm. 

			Carl, qui venait de sortir de sa torpeur, arriva nonchalamment dans la pièce. 

			— Je ne sais pas, déclara Bryan. On trouve un dinosaure capable de forcer ce truc ? 

			— Comment ça ? 

			— C’est un chiffrement qui date des années quatre-vingt-dix. Pour l’informatique, ça remonte à tellement loin qu’on ne parle même pas de l’âge de pierre, mais de l’époque où l’homme des cavernes n’avait pas encore entamé son évolution. Où il n’était encore qu’un singe impatient de comprendre comment faire pour tenir debout. Néanmoins, d’une certaine façon, ça rend ce code très spécial ; il a été pondu par une sorte de génie, parce qu’il est d’une telle génération, si éloignée des protocoles actuels, que je n’ai pas la moindre idée de la façon dont je pourrais m’y prendre. Je suis sûr que les petits génies n’ont pas su non plus, d’ailleurs. Ce truc est totalement verrouillé. 

			— Tu veux dire qu’il s’agit d’un chiffrage à l’ancienne ? s’enquit Carl. 

			— Pour le moins, confirma Bryan. 

			— Dans ce cas, je crois qu’il est temps qu’on prenne congé, déclara Carl, qui se tourna vers Derrick. J’ai plus d’un tour dans ma manche.

			Derrick se raidit. 

			— Rassure-moi, je ne vais pas encore me retrouver à porter de la pelouse sur ma tête ? 

			— Non, non. Je connais quelqu’un qui pourrait nous aider. On devrait aller lui rendre une petite visite.

			— Où habite-t-il ? 

			— À New York. Dans le Queens.

			— Ce n’est pas tout près, déclara Derrick. Tu ne veux pas l’appeler avant ? Qu’on soit sûrs qu’il n’est pas parti en vacances ou je ne sais quoi ? 

			Carl baissa les yeux vers ses chaussures. 

			— Ce n’est pas, euh, possible.

			— Comment ça, « pas possible » ? 

			— Il n’a pas vraiment de téléphone.

			— Il peut déchiffrer ce code indéchiffrable, mais il n’a pas le téléphone ? 

			— Il tient à préserver son intimité.

			— Mais qui, selon lui, pourrait vouloir s’immiscer dans sa vie privée ? 

			Carl se contenta de secouer la tête. 

			— Tout le monde.

		



 
		
			Vingt-cinq

			Heat 

			Nikki Heat glissa sa carte magnétique dans la fente de sa porte de chambre au Lucerne. 

			Il lui semblait que cela faisait bien plus de quatre heures qu’elle était partie. Depuis qu’elle était passée déposer les billets pour que Benigno DeJesus puisse entamer leur traitement, elle avait d’ailleurs commencé à sentir peser sur ses paupières chaque minute de sommeil qui lui manquait. 

			Sur la pointe des pieds, elle s’approcha du lit, où elle retrouva Jameson Rook à l’endroit exact où elle l’avait laissé. Toujours nu, toujours couché sur le côté droit, toujours profondément endormi. La seule chose qui avait peut-être changé, c’est qu’un filet de salive lui coulait maintenant du menton sur l’oreiller. 

			Rook était toujours si mignon quand il dormait. Nu, il était même plus que mignon. Quel gâchis, songea soudain Heat, de ne pas profiter de cette splendide nudité ! 

			Furtivement, elle se déshabilla et se glissa à côté de lui dans le lit, puis elle rabattit le bras gauche de son apollon sur elle, dans la même position qu’avant son départ. 

			Ce mouvement réveilla le haut du torse de Rook. Puis, l’absence de vêtements sur le corps de sa partenaire commença à provoquer les mêmes effets un peu plus bas. 

			Comme il gémissait d’approbation, Nikki se saisit doucement de lui. Sa virilité réagit aussitôt à ses caresses. Bien qu’il eût largement donné de sa personne la veille, Rook était prêt à remettre le couvert. Son endurance était sans limites. 

			Il porta les lèvres dans le creux de son cou, et elle soupira de plaisir sous ses morsures délicieuses. Déjà humide de désir, elle n’eut plus qu’à le guider entre ses jambes pour profiter pleinement de lui. 

			— C’était extra, déclara-t-il lorsqu’ils furent repus et contentés.

			— Merci. Pour moi aussi.

			— Et maintenant, vas-tu me dire où tu étais passée ?

			— Je... je n’ai pas bougé de la nuit.

			— Alors, comment se fait-il que ton haleine sente le café ? observa Rook. 

			Prise en flagrant délit. Parfois, c’était vraiment nul de coucher avec un journaliste aguerri. 

			— Où es-tu allée ? insista-t-il. 

			Puisqu’il n’était pas possible de le berner, du moins pas cette fois, Heat entreprit le récit de ses aventures avec George le Barman et le colonel Feng. Puis, elle expliqua que George lui avait enfin rendu les billets, qu’elle avait aussitôt confiés à DeJesus. 

			— Que comptes-tu faire, alors, quand DeJesus aura trouvé à qui appartiennent ces empreintes ? demanda-t-il lorsqu’elle eut terminé. 

			— Je l’ignore. Commencer par poser des tas de questions délicates à quelqu’un, je suppose.

			Rook hocha la tête. Puis, un déclic se fit en lui, et un sourire espiègle se dessina sur ses lèvres. 

			— Et en attendant, tu fais quoi ? 

			Il commença à se rapprocher, et elle le savourait déjà en elle quand, moment vraiment mal choisi, une notification sonore lui annonça l’arrivée d’un texto sur son téléphone. 

			— Ne réponds pas, l’enjoignit-il d’une voix rauque. 

			Mais elle s’écartait déjà de lui pour rouler sur le flanc. 

			— Impossible. C’est probablement DeJesus.

			Cette fois, il laissa échapper un gémissement de nature tout à fait différente. 

			— Pardon, s’excusa Heat, mais je ne pourrai pas vraiment apprécier tant que... 

			— OK. Vas-y.

			Heat bondit hors du lit pour récupérer son appareil dans son pantalon. Puis elle s’assit au bord du lit et se concentra sur l’écran. 

			Le SMS ne venait pas de DeJesus. 

			Le numéro était précédé d’un indicatif qu’elle commençait déjà à trop bien reconnaître : « 646 ». 

			Le Serpent. 

			Mais comment était-ce possible ? Bart Callan était mort. Sous ses yeux. Et il était impossible qu’il ait simulé quoi que ce soit. Elle avait vu l’arrière de sa tête exploser et sa cervelle s’éparpiller sur le mur derrière. Personne, aussi bon acteur fût-il, n’aurait pu adopter l’étrange position dans laquelle son cou s’était retrouvé au final. 

			Le Serpent était-il donc vraiment quelqu’un d’autre ? Forcément. Elle repensa à ce qui l’avait convaincue au départ qu’il s’agissait de Callan. C’était à cause de son nom tracé en lettres de sang sur le mur du hall de son immeuble après l’assassinat de Bob Aaronson, une mise à exécution, semblait-il, de la menace proférée par le Serpent, sans oublier le lien entre ce nom et le Dragon, le nom de code attribué par sa mère à Callan. 

			Mais tout cela pouvait n’être rien de plus qu’une coïncidence. Par ailleurs, Callan ne manquait pas de motifs d’écrire son nom sur ce mur. Nikki l’avait quand même fait incarcérer pendant quatre ans. 

			— Que se passe-t-il ? s’enquit Rook en se rapprochant d’elle. 

			— Encore un texto du Serpent.

			Rook prit le temps de digérer l’info. 

			— Mais je croyais que... commença-t-il, avant d’en arriver, de toute évidence, à la même conclusion – ou les mêmes interrogations. OK, si le Serpent n’est pas Callan, qui est-ce ? 

			— Je ne sais pas. 

			D’un glissement du doigt sur l’écran, Heat ouvrit le message pour le lire. 

			« Dernier avertissement », disait-il. 

			Il y avait une vidéo en pièce jointe. Heat lança la lecture et en attendit le chargement, qui lui parut prendre une éternité. Ensuite, l’écran s’anima et, lorsque l’image surgit, tout en couleurs, Heat faillit échapper son téléphone. 

			C’était sa mère. En vie. Assise, pieds et poings liés, sur une chaise. Un journal relevé sur les genoux. 

			— Oh merde ! lâcha Rook. 

			Nikki en était bouche bée. 

			Cynthia Heat regardait droit devant elle, sans laisser transparaître la moindre émotion. Rien n’indiquait si elle savait ou non que la caméra tournait et qu’elle était enregistrée. 

			Ce fut l’occasion pour Nikki de vraiment étudier sa mère comme elle n’avait pu le faire pendant la fraction de seconde où elle l’avait aperçue sous l’abribus, alors qu’elle se faisait passer pour une SDF. Là, Cynthia Heat était habillée exactement comme dans le souvenir de Nikki : un simple pantalon, un chemisier au motif élégant parsemé de subtiles touches de couleur, des bijoux de luxe mais de bon goût, une ceinture et des chaussures qui harmonisaient parfaitement l’ensemble. 

			La caméra zooma. En dépit de sa petite taille, l’écran du téléphone parvint à restituer les détails apportés par l’effet de loupe. 

			Cynthia avait les pattes-d’oie plus marquées autour des yeux que dans le souvenir de Nikki. Par ailleurs, de nouvelles rides lui creusaient désormais le front. Son visage s’était affiné, ses traits étaient davantage tirés. Ses lèvres avaient minci et ses yeux s’étaient affaissés, victimes de cette inexorable perte de collagène infligée par le temps qui passe. Ses cheveux grisonnaient davantage ; ils étaient plus ternes, plus fragiles. 

			Et pourtant, elle possédait ses mêmes pommettes saillantes, toujours aussi hautes et fières. Ses yeux vifs restaient animés d’une grande intensité, comme si elle était en train de mesurer la faiblesse de ses ravisseurs et de calculer, avec force et orgueil, ses chances de les vaincre. Le menton relevé par défi, elle n’avait rien perdu de sa dignité. 

			Mieux encore, on sentait battre la vie en Cynthia Heat. Ces dix-sept années n’avaient en rien entamé son envie d’en découdre. 

			C’était une bonne chose, car, de toute évidence, il allait lui falloir un sacré mordant pour se sortir de cette situation. 

			Le plus inquiétant, aux yeux de Nikki, était de constater que sa mère n’avait pas les yeux bandés. Ceux qui la détenaient se fichaient qu’elle voie leurs visages ou identifie l’endroit où elle était retenue. Cela laissait entendre qu’ils n’avaient pas l’intention de la laisser en vie assez longtemps pour qu’elle puisse faire l’un ou l’autre. 

			Pour se sentir moins vulnérable, futile tentative, Nikki remonta le drap sur son corps nu. Rook lui posa une main protectrice dans le dos. Aucun de ces gestes ne lui apporta grand réconfort. 

			En panoramique vertical, la caméra descendit sur le document posé sur les genoux de Cynthia. Il s’agissait d’une édition du New York Ledger, dont Heat ne distinguait pas tout à fait la date, mais en une figurait une photo de Lindsy Gardner en visite à New York, la veille. En haut à droite, on pouvait lire : « Heat à la Sécurité intérieure ? Le poste suprême offert à la célèbre policière. » C’était donc l’édition du matin même, que Nikki avait vue dans les kiosques à peine deux heures plus tôt. Ces images étaient donc d’actualité. 

			Une fois le plan sur le journal terminé, la caméra remonta, puis effectua un zoom arrière montrant Cynthia, assise dans une pièce d’aspect si banal qu’elle pouvait se trouver à l’autre bout de la ville comme à l’autre bout de la planète. 

			— Bonjour, Cynthia, dit une voix grave et déguisée derrière la caméra. 

			Cynthia lança un coup d’œil à droite de la caméra, où le cadreur semblait se tenir. 

			— Va te faire voir, espèce de lâche, s’énerva-t-elle. 

			Son interlocuteur s’esclaffa. 

			— Oui, oui. Cynthia Heat, toujours grande gueule, toujours un modèle de courage, s’amusa-t-il.

			— Détachez-moi et on verra si ce ne sont que des paroles.

			L’autre rit de nouveau. 

			— Voilà qui pourrait être drôle. Mais ce n’est pas pour ça qu’on vous a enlevée. On voudrait que vous fassiez coucou à quelqu’un.

			— Si c’est à la reine, ce n’est pas la peine. Je lui ai fait coucou la semaine dernière.

			— Non, Cynthia, c’est à votre fille que nous aimerions vous entendre dire bonjour, indiqua la voix.

			Cynthia, prête à lancer une autre réplique cinglante, avait déjà repris son souffle, lorsque l’onde de choc provoquée par la signification de ces mots la percuta. Toute force sembla l’abandonner aussitôt. 

			— Ma... ma fille ? 

			— C’est exact. Je lui envoie cette vidéo dès qu’elle est terminée. Nikki l’aura sur son téléphone d’ici quelques minutes.

			Les larmes montèrent instantanément aux yeux de la captive, malgré ses efforts pour résister. 

			— Laissez-la en dehors de ça, répliqua-t-elle violemment. Elle n’a rien à voir avec ça.

			— Trop tard. Elle n’arrête pas de vouloir s’immiscer. Elle insiste. Elle refuse de tenir compte de mes messages. Ce n’est pas faute d’avoir essayé de la prévenir. Je lui ai même tiré dessus. Mais elle ne veut rien entendre. Peut-être qu’elle écoutera sa mère. Dites-le-lui, vous. Dites-lui d’arrêter de vous chercher. Dites-lui de cesser d’enquêter sur les circonstances de votre disparition. Dites-lui de laisser les sept de Shanghai tranquilles.

			Une larme solitaire coula sur la joue de Cynthia, dessinant une traînée salée. Elle semblait avoir du mal à contrôler sa respiration. 

			— J’ai... j’ai aussi essayé de le lui dire, répondit-elle doucement. Elle ne m’a pas écoutée, non plus. Je lui ai écrit une lettre. Je l’ai suppliée d’arrêter de me chercher. Mais rien n’y fait. Elle ne s’arrêtera pas.

			— Redites-le, exhorta la voix. Dites-le-lui maintenant ! 

			Cynthia Heat regarda droit vers la caméra, qui zooma de nouveau. Nikki sentit ce regard pénétrer au plus profond de son être. Sa mère s’adressait à elle, elle lui parlait, pour de vrai. 

			— Nikki, ma chérie. Je sais... Je sais que j’ai été une très mauvaise mère. Mais tout ce que j’ai fait, tu dois me croire, je l’ai fait uniquement pour te protéger. Alors, s’il te plaît, laisse-moi continuer à te protéger, je t’en prie. Oublie-moi. Vis ta vie. Profite de ton mari. Fais des enfants. Accepte ce poste à Washington. Fais ce qui te rend heureuse. C’est tout... tout ce que j’ai toujours souhaité pour toi. Je t’en prie.

			Au même moment, un point rouge lui apparut sur le front. 

			— Ça suffit, coupa la voix. 

			Et Cynthia Heat, qui, de toute évidence, voyait l’arme dont le viseur laser était maintenant pointé sur elle, se tut. 

			— Nikki Heat, reprit la voix. Vous avez entendu votre mère. Maintenant, écoutez-la. Écoutez-la ou sur la prochaine vidéo que vous recevrez, vous me verrez appuyer sur la détente. Pour prouver que vous acceptez de vous plier à ces instructions, vous allez quitter le pays. Sur-le-champ. Deux billets ont été achetés pour vous et votre mari sur Alitalia. Ils vous attendent au comptoir de la compagnie, à l’aéroport Kennedy. Ces billets sont pour Rome, puis Amalfi, où vous resterez trois semaines sans contacter personne. À votre retour, vous reprendrez le cours de votre vie comme avant. L’avion décolle à deux heures cet après-midi. Ou vous serez sur ce vol ou votre mère mourra. Nous vous aurons à l’œil. 

			Cynthia Heat jeta à la caméra un autre regard implorant. 

			— Je t’en supplie, Nikki. S’il te plaît, je t’en conjure. Tourne la page. Tu as vécu sans moi pendant dix-sept ans. Fais-moi plaisir, continue sans moi... 

			Et c’est ainsi que la vidéo se terminait : la mère de Nikki Heat suppliait sa fille d’oublier jusqu’à son existence. 

			C’était le pire des marchés, un pacte que même le diable n’aurait pas proposé. 

			Soit elle n’arrêtait pas d’enquêter sur une affaire qui pouvait permettre le retour en toute sécurité de sa mère auprès d’elle, et, dans ce cas, sa mère serait tuée. Mais si elle arrêtait l’enquête, jamais sa mère ne ferait partie de sa vie… Autant dire qu’elle serait comme morte, de toute façon. 

			Deux choix. Aussi mauvais l’un que l’autre. Et pas le temps de peser les choses avant de décider entre l’un ou l’autre. 

			Heat s’affala au bout du lit sous le poids invisible de la vie de sa mère posé sur ses épaules. 

			— Je peux te demander si ça va ? Ou est-ce que c’est trop bête comme question ? demanda Rook. 

			Heat serra le drap autour d’elle. 

			— Non, dit-elle. Mais pour répondre à ta question : non, ça ne va pas.

			— Je comprends, dit-il. As-tu une idée de ce que tu veux faire ? 

			— Je n’ai aucune idée pour l’instant. J’ai l’impression que pour le moment je ne peux que ressentir. Mais ne me demande pas ce que je ressens, parce que je sais seulement que c’est trop terrible pour mettre des mots dessus. 

			Rook ne répondit pas aussitôt. Il se glissa hors du lit, enfila un caleçon, puis il se tourna vers elle. 

			— J’aimerais revoir la vidéo, dit-il. 

			— Je ne suis pas sûre de pouvoir.

			— Je comprends. Si tu allais prendre une douche ? La vidéo n’est pas longue. Transfère-la-moi que je puisse me la repasser plusieurs fois pendant que tu fais ta toilette. Ensuite, je nous lancerai un café et on verra ce qu’on peut faire.

			— Je préférerais que tu ne t’en mêles pas. C’est déjà assez difficile de voir ma mère en danger. Je ne voudrais pas que tu... 

			— Trop tard. J’y suis déjà mêlé, à tout ça. Maintenant, transfère-moi cette vidéo.

			Heat était si lasse qu’elle obtempéra. Après avoir satisfait la demande de Rook, elle se dirigea vers la salle de bain. Elle tourna l’eau chaude au maximum supportable, puis se glissa sous la douche, dans l’espoir que l’évacuation emporte un peu de sa détresse. 

			Mais il n’y avait pas assez d’eau dans tous les océans réunis ni assez de chaleur dans les rayons du soleil pour y parvenir. Heat se sentait perdue, malheureuse et abattue. Mais surtout, elle se sentait dans une situation d’impuissance phénoménale. 

			C’était un sentiment qu’elle éprouvait rarement. Du jour où elle était entrée à l’école de police, le principal message qu’elle avait retenu en tant qu’élève officier était qu’elle pouvait faire quelque chose contre le mal dans ce monde. Elle pouvait traquer les cambrioleurs. Punir les auteurs de crimes violents. Déférer les tueurs en justice. 

			Ce n’était pas juste une suggestion. En tant qu’officier de police, il était de son devoir de lutter contre les méchants. 

			Or, maintenant qu’elle affrontait le pire de tous, voilà qu’on lui interdisait formellement d’agir. C’était un ordre qui passait sa conception du monde à la moulinette. Nikki Heat n’était pas très douée face à l’impuissance. 

			Enfin, elle arrêta l’eau, non pas parce que la douche lui avait fait du bien, mais parce qu’elle avait le sentiment d’avoir laissé suffisamment de temps à Rook pour qu’il regarde cette affreuse vidéo tout son soûl et en arrive à la conclusion voulue. 

			Après s’être séchée et enroulée dans une serviette, elle rejoignit Rook qui avait enfilé un peignoir au logo du Lucerne. Il regardait attentivement la vidéo, dont il avait toutefois coupé le son afin de lui éviter d’entendre sa mère implorer l’horrible voix déguisée. Pour dire à quel point il était concentré, il ne releva même pas la tête lorsqu’elle laissa tomber sa serviette pour enfiler les vêtements de rechange qu’il avait songé à lui apporter : un tailleur-pantalon bleu marine. 

			Enfin, il posa le téléphone. 

			— Bon, je crois que j’ai compris, annonça-t-il. J’ai regardé la vidéo six fois. Quatre fois avec le son, deux fois sans.

			— Et ? demanda Heat. 

			— Je crois que le Serpent, c’est l’Incroyable Hulk. 

			Quand elle vit qu’il ne plaisantait pas, la jeune femme porta la main à son front, anticipant déjà une migraine. Elle avait beau être accoutumée aux suppositions loufoques de Rook et à ses théories les plus folles – il lui était même arrivé de reconnaître à contrecœur qu’il avait vu juste –, cette fois, la proposition dépassait les bornes. 

			— Rook, je ne suis pas sûre de vouloir te suivre dans tes délires, en ce moment.

			— Ce n’est pas un délire. Tant s’en faut. Laisse-moi t’exposer mon raisonnement jusqu’au bout. Dans son premier message, le Serpent disait pouvoir être un ami ou un ennemi, que tout dépendait de toi. Je me trompe ? 

			— Non, non, c’est bien ça.

			— Justement, c’est de l’Incroyable Hulk tout craché. Pour l’instant, il est encore le docteur Bruce Banner. Il est calme. Il est rationnel. Il essaie de faire preuve de logique avec toi. Bien sûr, la menace plane – parce qu’il pourrait se transformer en Hulk –, mais le danger n’est pas encore pressant.

			— OK, déclara Heat, qui n’arrivait pas à croire qu’elle l’écoutait. 

			— Ensuite, il est passé à une menace plus directe : « Si vous ne faites pas ce que je vous dis, vous allez souffrir. » Certes, ça s’envenime un peu, mais il reste une incertitude. Le docteur Banner résiste de toutes ses forces à la transformation. Même quelqu’un qui n’aurait pas la même passion que moi pour les comics de Marvel... 

			— Autrement dit, tous les plus de douze ans, Rook.

			— Ce n’est pas faux. N’empêche, il faut bien reconnaître que c’est un comportement typique de Hulk. C’est comme s’il disait : « Mieux vaut ne pas me mettre en colère. Vous le regretteriez amèrement. » Au fond de son cœur, le docteur Banner n’a aucune envie de se transformer en Hulk. Ça fout en l’air une chouette tenue chaque fois. Néanmoins, il sait que si les choses continuent comme ça, il ne sera probablement pas capable de maîtriser la situation. En tout cas, on a le sentiment qu’il regretterait d’avoir à en arriver là. Tu me suis ? 

			— Je crois.

			— Bien. Parce que la fois suivante où le Serpent a pris contact avec toi, il était encore plus Hulk. Attention, je rappelle que le meurtre de Bob Aaronson n’était pas le contact suivant. Nous savons de source sûre que l’auteur en était Callan. Or, Callan n’est pas le Serpent, parce que les morts n’envoient pas de messages vidéo. L’étape suivante, c’est quand il t’a tiré dessus. Sans te toucher.

			— Uniquement parce que je me suis écartée pour laisser passer des gens éméchés qui sortaient du restaurant.

			— Non, je dirais plutôt qu’il a fait exprès de te rater. S’il avait vraiment voulu t’abattre, il aurait peut-être joué de malchance, à cause de ces pochards, mais il en aurait au moins touché certains. Au lieu de ça, il a visé trop haut, ce qui est très hulkien. 

			— Parce que... ? 

			— Parce que Hulk se donne toujours beaucoup de mal pour ne blesser personne. Peu importe l’état de rage dans lequel il se met, quelle que soit la nuance de vert que sa peau atteint, jamais il ne blesse un innocent.

			— C’est ridicule.

			— Non, c’est exactement ça. Je me dis même que ça devrait figurer depuis longtemps dans les ouvrages de psychologie, parce que ça manque carrément. On pourrait appeler ça le syndrome de l’Incroyable Hulk. Le SIH. Lou Ferrigno ferait un excellent porte-parole pour cette maladie. Mais où en étais-je ? 

			— À devenir vert.

			— Ah oui. Ce qui nous amène au dernier message du Serpent. La vidéo. Là encore, personne n’a été réellement blessé. Réfléchis : si le Serpent était vraiment sérieux, n’aurait-il pas frappé un peu ta mère avant ? Il aurait pu lui couper un bout de quelque chose, la blesser au visage ou lui infliger une quelconque douleur physique ? La vidéo n’en serait que cent pour cent plus terrifiante et donc mille pour cent plus efficace. Cela ne laisserait plus aucun doute sur le fait que le Serpent est un type dangereux prêt à toutes les violences. Or, il n’a rien fait de tout ça. Parce qu’au fond de lui, il est encore le docteur Bruce Banner, quelqu’un de bien, quelqu’un de doux.

			— Pourrais-tu cesser, s’il te plaît, de filer cette métaphore sur les super-héros et me traduire tout ça en termes simples ? demanda Heat. 

			— Oui : c’est juste du bluff. Le Serpent siffle, mais ne mord pas. 

			— Je ne sais pas, Rook. Ma mère ne se laisse pas effrayer facilement et, pourtant, elle avait l’air plutôt terrifiée.

			— À vrai dire, je n’en suis pas si sûr. Cette vidéo confirme que j’ai entièrement raison, là.

			— Comment ça ? 

			— À mon avis, elle a été totalement scénarisée.

			— Scénarisée ? Mais si c’était le cas, ça voudrait dire que ma mère... coopère avec son ravisseur ? 

			Rook s’était mis à arpenter le petit espace libre de moquette devant le lit. 

			— Euh, je n’irais quand même pas jusque-là. En revanche, il est possible, à mon avis, que leurs objectifs convergent. D’une certaine manière, nous le savions déjà. Avant d’être enlevée, elle t’avait déjà écrit pour te demander de laisser tomber l’enquête. Alors, quand le ravisseur lui enjoint de te dire exactement la même chose, il ne fait que renforcer ce qu’elle voulait, de toute façon. 

			— Ça ne veut pas dire pour autant que la vidéo a été mise en scène.

			— Je suis sûr que tu en seras moins persuadée une fois que tu auras revu les images de plus près, et surtout sans le son, répondit Rook en adoptant son ton docte. Avec le son, on se laisse trop facilement perturber par cette voix qui fiche les jetons, par les propos qu’elle tient. Mais quand on le coupe, on peut se concentrer totalement sur le langage corporel. Là, on voit très bien ce que je veux dire. Regarde, je vais te montrer. 

			Il tripota son téléphone un instant et cala la lecture de la vidéo à l’endroit où le nom de Nikki venait d’être mentionné, où les yeux de Cynthia Heat s’embuaient de larmes. Il lança les images sans le son et tendit le téléphone à Nikki, puis il se plaça derrière elle afin de suivre en même temps. 

			Aux yeux de Nikki, c’était juste le même mauvais film, sauf qu’il était muet, cette fois. Elle ignorait ce que Rook pouvait bien voir sur un écran aussi petit. Néanmoins, elle le sentit carrément trépigner juste avant que Cynthia ne prenne la parole. 

			— Là, indiqua-t-il en pointant du doigt. Précisément là. Tu vois comme elle se penche en avant juste avant de parler ? Comme si elle savait que c’est à son tour de s’exprimer. Son corps trahit cette sorte d’attente qui précède la sortie d’une réplique. Ça a forcément été décidé à l’avance, sinon, comment le saurait-elle ? 

			Nikki continua de regarder sa mère, de nouveau assise en silence. Rook s’agita une nouvelle fois, juste au moment où Cynthia recommençait à remuer les lèvres. 

			— Et là, dit-il. Tu as vu ? 

			En effet, cela ne lui avait pas échappé. D’autant moins qu’elle savait, compte tenu de ses études de théâtre, que c’était un défaut dont il fallait parfois débarrasser les acteurs amateurs qui devançaient les répliques de leur partenaire au lieu d’attendre de réagir après. 

			— Oui, absolument. Tu as raison, déclara Heat. C’est comme si elle était prévenue.

			Rook, toujours aussi professoral, se montra fier de son élève. 

			— Bien, il y a déjà ça. Mais il y a aussi le billet d’avion. Parce que, quand même, quel affreux irait t’offrir un voyage gratuit pour la côte amalfitaine ? Attention, ce n’est pas pour autant que je n’apprécie pas son style. D’ailleurs, je connais un super restaurant à Amalfi, si tu te sens l’envie d’accepter sa proposition. Mais ça paraît bizarre pour quelqu’un qui se dit prêt à loger une balle dans la tête de ta mère. Un infâme personnage ne prendrait pas la peine de tendre une carotte pareille. Tout ce qui l’intéresserait serait le bâton.

			Mis à part l’absurdité de l’analogie avec Hulk, Heat se rendit compte qu’elle était en fait d’accord avec Rook. 

			— OK, disons que c’est du bluff, dit-elle. En quoi cela nous empêche-t-il d’aller de l’avant ? 

			— En rien, rétorqua Rook. Le Serpent va continuer avec ses menaces. Tu le laisses dire et tu poursuis ton enquête.

			— Donc, on ne se laisse pas intimider et on prie pour que ce soit vraiment des menaces en l’air.

			— Exactement.

			Heat prit une profonde inspiration qu’elle retint. Il lui était arrivé maintes fois par le passé de se fier aux intuitions de Rook. Certaines se vérifiaient, d’autres, pas. 

			La différence, cette fois, c’était l’enjeu s’ils se trompaient. Il ne s’agissait pas d’une enquête criminelle dans laquelle le fait de suivre Rook dans ses raisonnements risquait de la mener sur la mauvaise voie un moment, avant de rectifier le tir pour prendre la bonne. 

			Il s’agissait de la vie de sa mère. 

			Pourtant, elle savait que Rook avait raison. Dès le départ, quelque chose lui avait semblé bizarre chez ce Serpent. Même si elle n’avait toujours pas la moindre idée de son identité ni quelles étaient ses réelles motivations, en fin de compte, elle ne le croyait pas vraiment capable de tuer sa mère. 

			Heat expira. 

			— J’espère que tu ne te trompes pas, dit-elle. 

			Rook afficha une mine de circonstance. 

			— Et moi donc !

		



 
		
			Vingt-six

			Storm 

			C’est à regret que Derrick Storm abandonna le Ford Expedition – et les munitions qu’il contenait – sur le parking de l’aéroport national Reagan. 

			Il envisagea brièvement de tenter de passer en douce le lance-roquettes et quelques grenades, car il était à peu près certain que les agents de sécurité n’y verraient que du feu au contrôle s’il parvenait judicieusement à détourner leur attention vers quelque chose qui déclencherait vraiment toutes les alarmes : une bouteille de shampoing de cent millilitres, par exemple. 

			En fin de compte, il avait des amis dans la région de New York qui pourraient, le cas échéant, lui procurer toutes les armes dont il aurait besoin. De plus, il n’avait aucune envie de gaspiller du shampoing. 

			C’est donc les mains dans les poches que Derrick et Carl Storm prirent place à bord de la navette Delta Shuttle de huit heures. Cinquante-neuf minutes plus tard, l’avion atterrissait à LaGuardia. Vingt autres minutes plus tard, Derrick s’installait au volant d’une voiture de location et prenait l’autoroute en direction de l’est. Il suivait les instructions GPS pour rejoindre, par le Grand Central Parkway, l’adresse que lui avait indiquée son père : Dartmouth Street, dans le Queens. 

			— Alors, c’est qui ce type, déjà ? s’enquit-il. 

			— Albert Gorithem, répondit Carl. Al pour les intimes.

			— Paul Simon approuverait certainement.

			— Je suis bien sûr qu’Al ne connaît même pas l’existence de Paul Simon. Il n’est pas vraiment branché question dernière mode.

			— Papa, cela fait trente ans que Paul Simon n’est plus de la dernière mode.

			Carl Storm se contenta d’un grognement. 

			— Tu es sûr qu’il va accepter de nous recevoir ? demanda Derrick. Vous vous êtes quittés en bons termes, tous les deux ? 

			— Oui. Les meilleurs. On était comme les deux doigts de la main.

			Carl réunit l’index et le majeur en repliant les autres doigts. 

			— Et il sera capable de résoudre le problème du CD, affirma Derrick en cherchant à se convaincre. 

			— S’il y a quelqu’un qui peut le faire, c’est bien lui. À l’époque, Al était le meilleur.

			— Que lui est-il arrivé, alors ? 

			— La même chose qu’au reste d’entre nous. On est tous devenus vieux et obsolètes, déclara Carl. Ensuite est arrivé un de ces petits morveux qui a réussi à convaincre tout le monde qu’il pouvait faire mieux. Et puis, Al manifestait certaines, euh, excentricités qui lui ont coûté cher.

			— Le refus du téléphone, par exemple ? 

			— Entre autres choses, oui.

			— Il n’est quand même pas du genre à se confectionner un chapeau en papier d’alu pour qu’on ne puisse pas lire dans ses pensées, non ? 

			Avant de répondre, Carl marqua une pause qui sembla un peu trop longue à Derrick. 

			— Je ne crois pas, mais... 

			— Bon, parfait.

			— Écoute, ce type est un virtuose du décryptage, OK ? Mais parfois, si tu veux profiter de l’art, il faut supporter l’artiste.

			Derrick coupait par l’extrémité ouest de Long Island dont le cœur était traversé par cinq voies plus ou moins embouteillées. D’abord, il avait roulé à cent vingt, puis il avait ralenti à soixante, avant de repasser à cent vingt. En même temps, il ne cessait de changer de voie, coupait la route à d’autres automobilistes, se glissait entre deux véhicules où tout juste un tricycle aurait, semble-t-il, pu s’insérer, puis il laissait d’importants espaces devant lui. 

			Pour lui, il s’agissait de contrer une éventuelle filature, par mesure de prudence. Pour la plupart des New-Yorkais, cela relevait d’une conduite normale. 

			Lorsqu’il passa devant le stade Citi Field, où était établie la deuxième meilleure équipe de base-ball professionnel de New York3, il se rendit compte qu’une voiture – une berline bleue de taille moyenne avec un logo Mazda sur sa calandre – semblait imiter chacun de ses mouvements : elle accélérait lorsqu’il accélérait, se laissait distancer lorsqu’il levait le pied. Elle se maintenait à quelques voitures derrière, jamais dans la même voie, en essayant de se faire discrète. Néanmoins, Derrick, qui avait l’œil, flaira une possible filature. 

			La sortie pour aller chez Al Gorithem n’allait pas tarder à se présenter. Si la Mazda bleue le suivait, mieux valait ne pas laisser ses poursuivants se rapprocher de sa destination. En même temps, il n’y avait pas meilleur moyen de confirmer qu’il était suivi que de prendre la série de bifurcations annoncée par le GPS. 

			— On a peut-être de la compagnie, annonça-t-il. 

			— Comment ça ? 

			— Il y a une berline bleue qui semble s’être amourachée de nous.

			— Depuis quand ? 

			— L’aéroport.

			Carl réfléchit un instant. 

			— Tu crois que tes copains de Shanghai auraient pu trouver le moyen de te coller un autre mouchard ? 

			— Non. Les contrôles effectués par la CIA l’auraient décelé. Et Jones n’aurait jamais demandé à ce qu’on ne l’enlève pas. Même ceux qui travaillent avec lui ne doivent rien savoir du cagibi, selon lui. Le plus probable, c’est que les Chinois ont piraté l’ordinateur de la compagnie Delta Airlines. Les petits génies font ça tout le temps. Je les ai vus à l’œuvre : ils s’insinuent dans le système et téléchargent la liste des passagers.

			— Donc, selon ce scénario, ils savaient à quelle heure on allait atterrir et ils ont réussi à nous faire suivre à la sortie de LaGuardia.

			— Et comme ils ont repéré où on allait, ça leur a laissé amplement le temps de réunir davantage de monde pour nous tomber dessus, acheva Derrick. 

			— Dans ce cas, je suggère de semer le type pendant qu’on roule en surface. Ça ne devrait pas être trop difficile. Tu sais comment est le Queens. Celui qui a dessiné les rues de ce quartier avait un sacré sens de l’humour ou alors il était en pleine crise de vertiges.

			— Très bien, autant y aller, déclara Derrick. 

			Il prit la sortie de chez Al, puis longea brièvement la bretelle de la Grand Central Parkway. La berline bleue fit de même. 

			Ensuite, il bifurqua à droite sur la route 69. La Mazda l’imita. Mais comme beaucoup d’autres voitures. C’était la première route principale après la sortie. 

			— Toujours là ? s’enquit Carl. 

			— Toujours là, confirma Derrick. 

			— OK, arrête-toi devant ce magasin, qu’on voie à quoi ressemble ce type.

			Derrick s’exécuta. La berline passa devant eux. Au volant, il n’y avait pas un homme, mais une femme, vêtue d’un hijab sous lequel disparaissaient ses cheveux et son cou. 

			— Tu crois que les sept de Shanghai engageraient des musulmanes pour faire le sale boulot ? demanda Derrick. 

			— J’en doute.

			— OK, disons que c’était une fausse alerte, alors. 

			Ils reprirent leur route. La Mazda bleue ne reparut pas sur la 69. Derrick crut un moment remarquer la présence suspecte d’un Toyota 4Runner derrière eux. Mais il disparut, cédant la place peut-être – peut-être – à une Chrysler 300. 

			Derrick chassa cependant ces idées en se disant que son imagination lui jouait des tours. Une filature à trois voitures nécessitait de l’entraînement et de la discipline, un sacré minutage difficile à mettre en place sans une excellente coordination. Il arrivait même à des agents aguerris de la CIA de foirer la manœuvre, c’était notoire. Ils n’étaient donc pas suivis. 

			Après maints tours et détours, ils finirent par se retrouver dans Dartmouth Street, une rue agréable, bordée d’arbres comme tant d’autres, mais comme il se doit pour une rue qui porte le nom de cette grande institution sélective de l’enseignement supérieur privé. Derrick trouva une place pour se garer le long du trottoir et effectua son créneau. 

			À gauche s’étendait une rangée de coquettes maisons de briques bien entretenues, toutes construites à la même époque – probablement après la Seconde Guerre mondiale, grâce aux généreux prêts du New Deal accordés aux GI à leur démobilisation – et demeurées plus ou moins identiques. 

			Sauf une. Ses soffites étaient ornés de trois gargouilles de style médiéval. Son toit était entouré de fils barbelés. Plusieurs panneaux interdisaient l’accès à la maison, dont les abords avaient été aménagés en jardin sec afin d’éviter d’avoir à tondre la pelouse. Il y avait des barreaux aux fenêtres et devant les portes. Tous les rideaux étaient tirés. 

			— Mon petit doigt me dit qu’on est arrivés, fit Derrick. 

			— Je vois que ton passé de détective privé t’a laissé de beaux restes, commenta Carl. Maintenant, tiens-toi en retrait et laisse-moi faire. Ça pourrait prendre une tournure bizarre.

			Carl remonta la courte allée en ciment, gravit quelques marches, puis sonna à la porte. 

			Rien ne se produisit. On ne perçut ni carillon ni sonnerie. Carl appuya de nouveau sur le bouton, plus fort cette fois. Mais aucun son ne se fit entendre. 

			Il semblait raisonnable de penser que cet homme qui ne voulait pas être dérangé ait désactivé sa sonnette. Aussi Carl ouvrit-il la moustiquaire pour glisser le poignet dans l’étroite ouverture entre les barreaux qui protégeaient la porte et frapper. 

			Puis, il frappa encore. Et encore. 

			— Il n’est peut-être pas là, suggéra Derrick du trottoir. 

			— Si, si. Il est là.

			— Comment le sais-tu ? 

			— Parce qu’Al est un peu du genre ermite.

			— Un peu ? 

			— OK, aux dernières nouvelles, il n’était pas sorti de chez lui depuis 1998.

			— Oh ! papa... 

			Carl frappa encore. Et encore. 

			— Al ! hurla-t-il. Al, c’est moi. Carl Storm. Du FBI.

			Il frappa de nouveau. Rien. 

			— Je n’arrêterai pas tant que tu n’auras pas répondu ! cria Carl. 

			Pour appuyer ses dires, il cogna dix fois d’affilée sur la porte. 

			Enfin, de l’intérieur leur parvint une voix haut perchée et tendue. 

			— Allez-vous-en.

			Derrick Storm, je vous présente Albert Gorithem. 

			— Al, j’ai besoin de ton aide pour un truc, expliqua Carl. Allez, ouvre.

			— Tu es avec eux. Je sais que tu es avec eux. Dégage.

			— Qui ça, eux ? demanda Carl. 

			— Tu le sais très bien. Maintenant, fous le camp. Tu ne m’auras pas, je ne t’ouvrirai pas.

			Derrick regarda son père avec un demi-sourire aux lèvres. 

			— Papa, je sais que tu disais que vous étiez comme les deux doigts de la main. Il réunit l’index et le majeur. Mais à ce que je vois, c’était plutôt comme ça. 

			Il tourna la main en ne dressant plus que le majeur. 

			Carl ne lui prêta pas attention. 

			— Al, allez, vieux. C’est vraiment important. J’ai besoin de déchiffrer un code qui date de Mathusalem. Tu es le seul à pouvoir nous aider.

			L’espace d’un bref instant, l’un des rideaux du salon s’entrouvrit avant de retomber aussi vite. 

			— La CIA en est restée le bec dans l’eau, continua Carl avant de cesser d’implorer son ami. C’est aussi ce qui risque de t’arriver, le défia-t-il en changeant de tactique.

			Cet important choix stratégique fit son effet. Gorithem se trouva dans l’embarras ; Derrick pouvait presque le sentir de l’autre côté de la porte. 

			— Un homme cherche à pénétrer chez moi tous les jours vers cette heure-ci ! lança l’ermite. Il est d’une obstination sans bornes. Il vient chaque jour sauf le dimanche. Comment savoir si tu ne travailles pas pour lui ? 

			— Al, ce type qui cherche à s’introduire chez toi chaque jour, c’est le facteur. 

			— Simple couverture. On ne me la fait pas.

			— Bon, écoute, je ne suis pas lui, OK ? reprit Carl. Regarde-moi. Je sais que j’ai vieilli, mais quand même. C’est Carl Storm. Regarde-moi, bon sang ! 

			Le rideau s’entrouvrit de nouveau brièvement. 

			— Comment savoir que tu n’es pas juste quelqu’un qui lui ressemble ? 

			— Oh ! pour l’amour du ciel.

			— En juin 1996. Dans le Minnesota. Sur quelle affaire travaillais-tu ? 

			— Pédophilie, déclara Carl. Tu avais découvert que certains de ces pervers échangeaient des images en les incorporant à ce qui semblait être d’innocents paquets de données de recherche. Ils se les repassaient par le biais d’un protocole de transfert de fichiers. Je me suis rendu à Duluth pour choper le type. Il habitait dans le grenier, chez ses parents, et utilisait un serveur qu’il avait confectionné lui-même. Euh... Willis, il s’appelait. Vernon Willis. 

			Durant un court instant, aucune réponse ne vint de l’intérieur. 

			— L’affaire a fait grand bruit. Tu pourrais avoir lu ces éléments dans les journaux, affirma enfin la voix aiguë.

			— Al, arrête un peu... 

			— Seattle, 1986. Quelle affaire as-tu résolue ? 

			Carl Storm fronça les sourcils. Il posa les mains sur les hanches et leva les yeux au ciel. 

			— Question piège, finit-il par déclarer. Je n’ai traité aucune affaire à Seattle en 1986.

			— Menteur ! Charlatan ! Imposteur ! s’exclama Gorithem. Je le savais ! Le vrai Carl Storm n’aurait jamais oublié l’enlèvement de Bessinger !

			— Oh ! pour l’amour du... L’enlèvement de Bessinger a eu lieu en 1987, espèce d’abruti ! Klaus Bessinger. Son père était premier violon à l’orchestre symphonique de Seattle et on lui avait prêté un stradivarius d’une valeur estimée à quelque chose comme un demi-million de dollars. Les ravisseurs voulaient le violon en échange du gamin. On les a appâtés avec un instrument emprunté à une certaine Jennifer Kovarovic, une adepte locale de la méthode Suzuki. Ça a marché, et le ravisseur qu’on a pincé a balancé ses complices. Je lui ai montré des images de condamnés à la chaise électrique et promis que c’est ce qui l’attendait s’il refusait de coopérer. 

			Gorithem réfléchit un instant. 

			— Qu’est-ce qui me dit que tu n’as pas juste étudié certaines des plus grandes affaires de Carl Storm pour pouvoir me fournir ces réponses au cas où je t’interrogerais dessus ? 

			— Oh ! Al, ça suffit maintenant... 

			— Pour mon pot de départ à la retraite. Quel gâteau a-t-on servi ? 

			— Encore une question piège. Tu n’as rien fait pour ton départ en retraite. Cela faisait des années que tu ne sortais déjà plus de chez toi. Il a fallu te l’envoyer par la poste, le gâteau. Selon les rumeurs, tu l’as laissé sous le porche de la maison parce que tu étais persuadé qu’il avait été empoisonné par l’agent chargé de son envoi.

			— Il l’était bel et bien. Un des chiens du quartier a fini par le bouffer et jamais je n’ai revu cet animal.

			Soudain, la porte d’entrée s’ouvrit. Sur le seuil se tenait un septuagénaire tout mince, à la peau si pâle qu’elle en était presque translucide. Il avait les cheveux tout aplatis d’un côté – à cause de son oreiller, peut-être – et totalement hérissés de l’autre. Il portait des chaussettes noires, mais pas de chaussures, un short à carreaux et une chemise bleue en vichy, ouverte sur son torse velu. 

			— Maintenant, dépêche-toi ! pressa-t-il. Le soi-disant facteur risque d’arriver d’une minute à l’autre.

			Carl entra vivement. Derrick voulut le suivre à l’intérieur, mais Gorithem tendit un bras maigre pour lui bloquer le passage. 

			— Une minute. Qui est-ce ? 

			— Mon fils, Derrick.

			Gorithem leva les yeux vers l’intéressé.

			— Le jour où tu es né, quelle marque de cigares ton père a-t-il distribuée au bureau ? 

			— Comment le saurais-je ? s’exclama Derrick. 

			— Des Cohiba, intervint Carl. Maintenant, arrête ça, Al. On a du pain sur la planche.

			L’intérieur d’Albert Gorithem se révéla tout aussi bizarre que l’homme lui-même. L’intégralité du rez-de-chaussée avait été transformée en un vaste atelier. 

			Le sol était carrelé. Cela sentait les produits d’entretien. Sur les murs s’étendaient des tableaux blancs couverts d’équations à plusieurs variables, toutes rédigées en tout petit et ponctuées de lettres grecques que Derrick ne connaissait que grâce aux soirées organisées par les fraternités à la fac. 

			Au milieu de la pièce se dressait tout un tas d’ordinateurs de tailles et d’âges différents, tous raccordés ensemble par un enchevêtrement de cordons d’alimentation branchés dans leur dos. Si Gorithem avait entendu parler de l’invention du sans-fil, cela ne se voyait pas. 

			Il n’y avait qu’un seul fauteuil : celui posé devant les ordinateurs. Rien d’autre n’indiquait que le confort s’était vu accorder plus qu’un semblant de considération. 

			La sécurité, en revanche, avait bénéficié d’une attention toute particulière. Du plafond pendait une forêt d’écrans de télévision offrant différents angles de vue sur le jardin de devant, les petites allées de part et d’autre de la maison ainsi que le minuscule espace derrière. Personne ne risquait de venir surprendre Al Gorithem. 

			— Je parie que vous n’avez même pas vu l’une de ces caméras, dehors, se gaussa Gorithem, manifestement fier de lui. 

			— Non, en effet, confirma Derrick. 

			— Les gargouilles. Elles sont cachées dans les gargouilles. La pierre les protège. Il faudrait un marteau pour les mettre hors service. 

			— Sur quoi travailles-tu, Al ? demanda Carl. 

			— C’est confidentiel, dit-il. D’ailleurs, je vous demanderai de bien vouloir vous abstenir de regarder ces tableaux. Il y a des mathématiciens à Berkeley qui vendraient père et mère pour y jeter un œil. Je ne voudrais pas que vous les tuyautiez sur la découverte que je suis sur le point de faire. 

			— Ça ne risque pas trop d’arriver, lui assura Derrick. 

			— Je vous inviterais bien à vous asseoir, mais... 

			Gorithem jeta un regard circulaire à la pièce qui était dépourvue de meubles, à part le fameux fauteuil. 

			— Peu importe, on n’est pas là pour prendre le thé, mais pour le boulot, rappela Carl.

			— Je te croyais en retraite, s’étonna son ancien collègue. 

			— C’est le cas. 

			Du pouce, Carl désigna son fils. 

			— Pas lui.

			— Et pourquoi l’aiderais-je ? 

			— Parce que je te le demande et que je suis la seule raison pour laquelle ils ne t’ont pas viré avant que tu n’aies eu toutes tes annuités, déclara Carl. San Antonio, tu te rappelles ? 

			— Ah ! d’accord, fit Gorithem. 

			— Et Branson ?

			— Oui, oui. OK, alors, c’est quoi, ce code secret que vous n’arrivez pas à déchiffrer ? 

			Carl hocha la tête, et Derrick sortit de sa veste le CD, qu’il avait rangé par sécurité contre sa poitrine et qu’il tendit à Gorithem. Ce dernier s’assit sans un mot et inséra le disque dans le lecteur de l’un de ses ordinateurs. 

			Il tapota sur son clavier, puis fronça les sourcils lorsque d’interminables séries de numéros, de lettres et de symboles déconcertants s’affichèrent sur deux des écrans devant lui. 

			Pour les Storm père et fils, tout cela n’était que du charabia. Derrick aurait eu moins de mal à remettre un œuf dans sa coquille, Carl, à en pondre un. 

			Gorithem, pourtant, dévorait l’écran des yeux comme s’il s’agissait d’un texte aussi facile et agréable à lire qu’un roman de Stephen Cannell. 

			— Oui, oui, dit-il. Cela faisait un sacré bout de temps que je n’avais rien vu de tel. Tu as raison, ça date. Personne n’utilise plus ce code. Oh ! c’est une perle.

			— Vous croyez pouvoir le déchiffrer ? demanda Derrick. 

			— Si je peux le déchiffrer ? répéta Gorithem, vexé. Tu entends ce gamin, Carl ? Si je peux le déchiffrer ? Qu’est-ce que ça sous-entend, ça ? Que je ne suis qu’un pseudo Whitfield Diffie ? 

			Derrick et Carl échangèrent un regard interdit. 

			— Je vous en prie, faites au moins semblant de savoir que c’est le père de la cryptographie à clé publique, sinon vous allez perdre tout mon respect, dit Gorithem. 

			— Euh, d’accord.

			— Quoi qu’il en soit, ici, c’est à un mélange de format MD5 et de cryptage AES que nous avons affaire. Comme c’est une clé de cent vingt-huit bits, on va avoir du mal à procéder à une attaque par force brute. Et il comporte des éléments de l’algorithme Rijndael. Avant l’arrivée du WAP2, j’ai vraiment cru que ce système aurait ses chances, mais il n’a jamais vraiment pris qu’auprès des passionnés comme moi. On l’appelle le Bridget Deux ou simplement B2 pour faire court.

			— Le Bridget Deux ? demanda Derrick. Il a été développé par une certaine Bridget ? 

			— Non, non. Il a été développé par un type qui lui a donné le nom de la seule fille qui a bien voulu coucher avec lui, dans l’espoir qu’elle accepte de recommencer.

			— Et ça a marché ? 

			— Bien sûr que non, ricana Gorithem. En tout cas, ça risque de prendre du temps. Alors, je ferais mieux de m’y mettre.
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			Vingt-sept

			Heat 

			Elle avait dû recevoir l’appel pendant qu’elle était sous la douche ou que Rook lui exposait son analyse de la vidéo. 

			Dès qu’elle s’aperçut qu’elle l’avait raté – qu’il s’agissait de John Null, le directeur de campagne de Lindsy Gardner, et qu’il avait laissé un message –, Heat s’empressa de consulter sa boîte vocale. 

			« Nikki Heat, John Null à l’appareil. Il tarde à Lindsy de vous rencontrer. Nous tenons un grand meeting ce soir à Phoenix, mais il est possible qu’elle puisse vous faire une petite place dans son emploi du temps avant son départ. Ou, mieux encore, vous pourriez vous joindre à nous. Voyez ce qui vous arrange le mieux. J’attends votre appel. »

			La policière était sur le point de quitter le Lucerne pour se rendre au poste. Sans un mot, elle tendit le téléphone à Rook, toujours en peignoir. 

			Ils n’avaient pas encore discuté de l’offre ni de ses conséquences. Comme si elle n’avait pas déjà assez de soucis comme ça. 

			Rook écouta le message, puis lui rendit son appareil. 

			— Alors, qu’en penses-tu ? demanda-t-elle. 

			— Qu’il t’aime bien. Au fait, est-ce qu’il est plus grand que moi ? 

			— Arrête. Je parlais du poste.

			Rook se frotta le menton un instant. Je crois que si la future présidente des États-Unis te propose un emploi, ce serait ballot de ne pas y réfléchir sérieusement.

			— Oui, mais... enfin, je croule déjà sous les tâches administratives. Tu imagines ce que ce sera dans ce job ? 

			— Tu aurais aussi plus de moyens. Tu pourrais déléguer ce qui te plaît le moins.

			— Je serais très médiatisée. Je ne suis pas sûre d’avoir envie de ça.

			— Je ne sais pas si tu as remarqué, mais tu attires pas mal l’attention à ton poste actuel, il me semble, souligna Rook. Il est vrai que c’est en partie ma faute... 

			— En grande partie.

			— En grande partie ma faute. Mais, ce que je veux dire, c’est que je te suivrai où que tu ailles.

			Par la petite fenêtre, Heat regarda en bas dans la 79e Rue. 

			— Et vivre à Washington, qu’en dis-tu ? 

			Rook mima le fait de taper à la machine. 

			— Je peux faire ça n’importe où. C’est l’un des avantages de mon boulot. Je suis sûr que cela ne dérangerait pas First Press si mes articles prenaient une tournure plus washingtonienne.

			— Alors, tu crois que je devrais accepter ? 

			— Je crois que la décision ne m’appartient pas. C’est à toi de la prendre. Fais ce qui te semble le mieux. Tu as mon soutien quoi qu’il arrive. Tu le sais.

			— Tu crois que ma mère déménagerait à Washington avec nous ? Enfin, tu sais, si tout finit bien. 

			— C’est gentil de penser à ça, déclara Rook avant de lui déposer un baiser sur le front. Et maintenant, puisque j’ai déjà abandonné tout espoir d’un autre petit coup vite fait avant de partir au travail, je file sous la douche.

			Heat l’intercepta avant qu’il ne disparaisse dans la salle de bain et l’embrassa plus ardemment. 

			— J’ai encore mieux en réserve. Mais ce sera pour plus tard. Maintenant du balai, dit-elle en lui donnant une tape sur les fesses. 

			Elle quitta l’hôtel d’un pas léger. Elle comptait passer voir si DeJesus avait trouvé quelque chose pour les empreintes. Ensuite, elle verrait si elle pouvait obtenir un tête-à-tête avec Feng, qui, avec un peu de chance, serait fatigué de sa soirée passée sur le gril en compagnie de ses collègues de tous niveaux. 

			Malgré le manque de sommeil, Heat se sentait beaucoup plus d’énergie que lorsqu’elle avait fait ce même trajet la veille… voire que la première fois où elle avait vu sa mère sur la vidéo. 

			Rook avait raison, elle en était de plus en plus convaincue : le Serpent ne voulait pas vraiment faire du mal à Cynthia. La vraie menace, c’était la personne à laquelle appartenaient ces empreintes. Ou celle qui avait engagé Callan. De toute façon, elle n’allait pas tarder à découvrir l’identité de ces personnes et les faire traduire en justice. 

			Tout en accélérant le pas, Heat sentit poindre en elle l’une des émotions les plus délicates qu’il soit donné à gérer dans une enquête de police : l’espoir. 

			À certains égards, c’est le plus nécessaire des sentiments. Il pousse l’enquêteur en avant, lui donne confiance. Le policier a besoin de se croire en mesure de résoudre une affaire, sinon jamais il n’y arrivera. 

			Néanmoins, l’espoir présente un certain danger, car il donne des ailes. 

			De sorte que la chute n’en est que plus douloureuse.

			— Comment ça, Feng n’est plus en garde à vue ? grognait Heat au téléphone. 

			Son premier geste, une fois installée à son bureau, avait été de passer un rapide coup de fil à la Treizième pour savoir quand elle pourrait venir rendre visite au colonel ; ou, mieux, le faire rapatrier à la Vingtième, où elle pourrait le travailler au corps dans l’enceinte familière de la salle d’interrogation numéro un. 

			Au lieu de cela, on lui apprenait qu’elle arrivait trop tard. 

			— Avec son escouade de brutes, ils ont tué un homme hier soir, continua-t-elle. Sous mes yeux. On ne sort pas comme ça d’un poste de police après avoir assassiné quelqu’un en jetant un « Oups, on ne m’y reprendra plus, je le jure » désinvolte au passage. Ce sont des ressortissants étrangers, nom d’un chien ! Ils ne devraient même pas être en possession d’armes. Ça devrait prendre des jours, pas des heures, pour éclaircir un incident pareil.

			— Désolée, madame, lui répondit l’enquêtrice de l’équipe de jour. Je n’ai pas plus d’informations à vous communiquer. L’ordre est venu d’en haut avant mon arrivée ce matin.

			— D’en haut, où ? 

			— Directement du bureau du commissaire, si j’ai bien compris.

			— Il ne manquait plus que ça, tiens. 

			Heat raccrocha avec véhémence. 

			Elle attendit une fraction de seconde avant de décrocher de nouveau le combiné pour appeler Zach Hamner.

			— Hamner, s’empressa de répondre le principal collaborateur du commissaire adjoint aux Affaires juridiques.

			— De quoi vous mêlez-vous, le Hamster ? commença Heat. 

			— Bonjour à vous aussi, capitaine Heat, dit-il avec une fausse amabilité. 

			— Allez vous faire voir. Pourquoi le commissaire a-t-il fait relâcher le colonel Feng ? 

			— En quoi cela vous regarde-t-il donc ? répliqua Hamner comme s’il avait passé la matinée à attendre la question.

			— Inutile de faire le malin avec moi. Vous savez très bien que cela me regarde.

			— Parce que vous avez été témoin de la scène ? Ou bien parce que Bart Callan vous a tourné en ridicule, vous, la demoiselle en détresse qu’il a fallu venir sauver parce qu’il vous avait séparée de votre arme de service ? Franchement, capitaine, vous devriez me remercier d’avoir balayé l’affaire sous le tapis et veillé ainsi à ce qu’elle ne retienne pas davantage l’attention des huiles de la maison. Ou des médias.

			— C’était donc votre idée ? 

			— Disons qu’il s’agit d’une décision collégiale prise par un groupe de personnes dont le nombre était peut-être ou pas supérieur à un, rétorqua Hamner. Et, non pas que je doive me justifier, mais comme le commissaire rêve déjà de toutes ces sommes que vous allez pouvoir nous allouer quand vous serez à la Sécurité intérieure : oui, nous avons libéré Feng et nous l’avons fait pour au moins trois bonnes raisons. D’abord, expliqua-t-il, il a réclamé l’immunité diplomatique garantie par la nature de son visa. Ensuite, il avait toutes les raisons de croire que la vie de deux personnes – un agent de police et un civil – était sérieusement menacée. Des propos, d’ailleurs, que vous avez en partie vous-même corroborés, capitaine. Enfin, l’homme qu’il a abattu était un fugitif armé qui représentait de toute évidence un danger public. Ai-je besoin de continuer ? 

			Heat serrait si fort le téléphone que les veines de son avant-bras commençaient à saillir. 

			— Oh ! il me vient en fait quelques idées de raisons supplémentaires, reprit Hamner, que cela amusait manifestement beaucoup. Quatrièmement, c’est tout juste si nos amis du service des marshals n’ont pas remis une médaille à Feng pour leur avoir épargné la honte de ne pas parvenir à remettre la main sur un fugitif de premier plan. Cinquièmement, Feng a appelé l’ambassade chinoise, qui a réveillé à son tour des tas de gens importants au beau milieu de la nuit. Il était hors de question que notre gouvernement risque un incident avec la seule autre superpuissance du monde pour un détail de ce genre. Bon sang, les Chinois sont en train de construire des îles entières en mer de Chine méridionale pour y déployer des missiles en totale violation du droit international et de plus de traités que je puisse en nommer, et tout ce qu’on fait à ce propos, c’est émettre des avertissements et envoyer de temps à autre un bâtiment de guerre se montrer dans le coin. Vous croyez vraiment que l’oncle Sam va coincer une poignée de diplomates chinois rien que pour vos beaux yeux ? Vous rêvez. 

			D’autres questions ? conclut-il.

			— Non. Je crois en avoir terminé.

			— Bien. Au fait, capitaine Heat, vous étiez superbe à la télé hier. Vous avez représenté à merveille le... 

			Heat raccrocha. Puis elle envoya un rapide texto à Storm : « Feng est dans la nature. Soyez vigilant. Comment avance le déchiffrage ? » 

			Quelques instants plus tard, Storm répondait : « Ça progresse. Une heure encore ? Deux, peut-être. Merci de l’avertissement pour Feng. » 

			Heat se leva. Elle ne pouvait rien faire de plus en ce qui concernait le colonel. Peut-être qu’une fois que Storm aurait déchiffré le code secret – et qu’ils sauraient pourquoi les sept de Shanghai voulaient tant récupérer le CD –, le Chinois ne présenterait-il plus aucune importance. 

			Ou il rejoindrait ses employeurs en prison. Il n’était pas impossible de le faire extrader de Chine. Mieux même, si elle parvenait à le retrouver avant qu’il ne quitte le territoire, l’extradition ne serait pas nécessaire. 

			Ce détail restant à régler, Heat se leva pour descendre trouver Benigno DeJesus dans son repaire, au labo. 

			Il était en train de remuer son café, les yeux rivés sur sa tasse comme si le breuvage noir détenait toutes les réponses à ses questions existentielles. Heat regrettait que ce ne soit pas si facile. Elle frappa à la porte, bien qu’elle fût déjà ouverte. 

			— Ah ! tiens, capitaine, dit-il. J’allais justement vous appeler pour ces empreintes.

			— Pour m’annoncer une bonne ou une mauvaise nouvelle ? 

			— Mauvaise, j’en ai peur. J’ai lancé une comparaison dans le système et, bien sûr, zéro sur toute la ligne. Ensuite, j’ai tenté le NGI.

			DeJesus n’avait pas besoin d’expliquer que les services informatiques du FBI avaient mis au point un système d’identification de nouvelle génération regroupant toutes les données biométriques de la maison. Le joyau du NGI était l’AFIT, un logiciel désormais capable d’une précision de plus de 99,6 % comprenant plus de cent millions de données uniques. En outre, DeJesus avait accès à la base de données du RISC, parmi lesquelles figuraient les condamnés pour crimes sexuels, les personnes soupçonnées de terrorisme et toute une armée d’autres individus peu recommandables représentant un risque. 

			— Et là aussi, vous avez fait chou blanc ? demanda Heat. 

			— Pas tout à fait. On a une correspondance pour une empreinte. Mais c’est confidentiel.

			Rien d’étonnant. Cela expliquait probablement pourquoi Cynthia Heat n’avait rien pu faire des empreintes dix-sept ans plus tôt. Elle avait dû se heurter au même mur que sa fille maintenant. 

			— Confidentiel à quel point ? s’enquit Heat. 

			— Au point de nécessiter une accréditation T-A1.

			— C’est quoi, ça ? 

			— Je n’avais encore jamais vu ça. J’ai dû appeler le FBI à Washington pour poser la question. Il s’avère que c’est le degré de confidentialité le plus élevé. Apparemment, ça date de l’administration Nixon – vous imaginez – et c’est assez rarement utilisé de nos jours. Le gars à qui j’ai parlé n’y avait encore jamais été concrètement confronté non plus. En tout cas, cela veut dire que seuls le président, le vice-président, le chef d’état-major et les membres du cabinet présidentiel y ont accès.

			À la seule mention du mot « cabinet », Heat porta la main à sa bouche. 

			Elle ne faisait pas partie du cabinet. Pas encore. Mais en tant que directrice de la Sécurité intérieure, elle le serait. Cela voulait dire devoir attendre encore plusieurs mois avant de pouvoir agir... Mais que signifiaient quelques mois de plus comparés à dix-sept ans ? Sa mère pourrait-elle tenir aussi longtemps ? Pourrait-elle quand même sauter à bord de cet avion pour Amalfi et faire croire au Serpent qu’elle abandonnait la partie, alors qu’en fait, elle ferait juste profil bas pendant un moment ? 

			— Quoi ? demanda DeJesus face à sa réaction, car ses explications la laissaient manifestement sous le choc. 

			— Rien, déclara Heat. C’est juste que je... Il faut que je passe un coup de fil. Bon boulot, DeJesus.

			— Pas de quoi, capitaine. Voulez-vous que je classe les billets comme preuve ou... ? 

			— Non, vous n’avez qu’à me les rendre. 

			Il tendit l’enveloppe à Heat, qui ne tarda pas à retourner au pas de charge à son bureau.

			Diriger la Sécurité intérieure. De simple flic qu’elle était à ses débuts, Nikki Heat allait-elle vraiment poursuivre son ascension au sein des forces de l’ordre et terminer sa carrière à l’un des plus hauts postes du gouvernement fédéral ? 

			Arrivée dans son bureau, elle ferma la porte derrière elle et chercha à reprendre ses esprits. Elle prit plusieurs inspirations lentes pour se calmer. 

			Presque sans réfléchir, elle s’assit à sa table, dont elle ouvrit le tiroir du haut pour y déposer l’enveloppe. Puis, elle se demanda si ce choix était bien opportun. George les avait conservés pendant des années dans l’endroit le plus sûr qu’il avait pu trouver, un compartiment secret dont personne ne connaissait l’existence, quelque part où personne n’avait le droit d’aller. Les ranger dans un tiroir de bureau – même dans un poste de police sécurisé – ne démontrait guère le même degré d’attention. 

			Ne sachant qu’en faire d’autre, Heat glissa l’enveloppe dans sa poche de veste. Son tailleur-pantalon ferait l’affaire pour l’instant, en attendant qu’elle trouve un meilleur endroit. Un coffre-fort semblait une bonne idée. 

			Après plusieurs autres inspirations profondes, elle resongea aux circonstances qui l’avaient conduite jusque-là et se repassa toute l’histoire dans sa tête : du meurtre de sa mère toutes ces années auparavant aux manigances plus récentes de Legs Kline, en passant par l’expédition de Storm chez les sept de Shanghai et sa découverte des billets et de leur importance, sans oublier la proposition de Lindsy Gardner. 

			Nikki Heat ne croyait ni au destin, ni au hasard, ni au sort. Elle croyait que même les choses inexplicables en apparence s’expliquaient toujours, même s’il lui arrivait parfois de ne pas y parvenir sur-le-champ. Le mysticisme, l’occultisme, le vaudou, elle laissait tout cela à Rook, qui avait toujours eu un goût particulier pour le surnaturel. Selon son expérience, si le tueur avait mystérieusement disparu sans laisser de traces, ce n’était pas parce qu’il s’agissait d’un fantôme. C’était parce que personne ne s’était rendu compte qu’il était caché dans le placard. 

			Pourtant, même elle se sentait poussée par une force étrange à faire ce qu’elle s’apprêtait à faire, comme si toutes les étoiles de l’univers s’étaient alignées d’elles-mêmes de telle manière à la guider en ce sens. 

			Elle sortit son téléphone portable pour appeler un certain numéro ayant 202 pour indicatif. 

			— John Null, lui répondit-on. 

			— John, c’est Nikki Heat.

			— Capitaine Heat, croyez-vous à la télépathie ? demanda-t-il. 

			Heat avait maintenant carrément peur. 

			— Euh, n-non, pourquoi ? 

			— Parce que j’allais justement vous rappeler. Lindsy a eu une annulation pour le déjeuner ; alors, je voulais savoir si je pouvais vous glisser dans le planning. Pourriez-vous nous rejoindre ici pour midi ? 

			— Bien sûr. Où êtes-vous ? 

			— Au siège de campagne. Au Marlowe.

			L’immeuble était situé dans le quartier financier. 

			— Oui, je crois pouvoir m’y rendre à temps, déclara Heat. 

			— Formidable. À très vite, alors.

			La policière raccrocha, puis elle quitta le bureau en hâte, en informant les Gars au passage qu’elle était attendue pour le déjeuner – sans préciser par qui – et qu’elle serait de retour quelques heures plus tard. Elle rédigea un bref SMS à Storm pour le mettre au courant du résultat confidentiel concernant l’empreinte. Puis elle en adressa un encore plus bref à Rook pour lui indiquer où elle se rendait ; la majeure partie des cent soixante caractères fut consacrée à lui rappeler qu’il ne devait rien laisser transpirer de tout cela à ses copains journalistes. 

			Ensuite, elle se dirigea vers la station de métro pour rejoindre le Marlowe. Adresse prestigieuse du bas de Manhattan, cet immeuble de quatre-vingt-douze étages incarnait la réussite de l’expérience américaine. 

			Certains membres de la presse libérale avaient mené la vie dure à la candidate Gardner à cause de ce choix pour son siège de campagne. Le Marlowe abritait certains des plus importants rouages de la machine financière du pays, ceux-là mêmes qui, parmi les institutions bancaires, les sociétés d’investissement en capital risques et les fonds spéculatifs, rendaient le capitalisme si impitoyable. 

			C’était justement ces fauves que Gardner cherchait à dompter dans ses efforts pour lutter contre l’extrême concentration de richesses entre les mains de quelques rares privilégiés. Toutefois, soulignait la sénatrice, si elle voulait parvenir un jour à réformer le zoo, il allait lui falloir l’aide de ses pensionnaires. D’où son choix du Marlowe. 

			Lorsque Heat s’avança vers l’immeuble, il était midi moins trois. À son grand plaisir, elle constata qu’aucun représentant des médias n’était posté à l’extérieur. Passé la porte à tambour aux ornements en laiton, l’agent de sécurité posté à l’accueil pour diriger les visiteurs vers le quartier général de campagne lui indiqua le quatre-vingtième étage. Nikki présenta sa plaque de police, puis prit l’ascenseur. 

			Lorsqu’elle en descendit, John Null l’attendait dans le couloir. Il portait un costume différent de celui de la veille, qui mettait d’ailleurs encore plus en valeur sa svelte silhouette. 

			— Merci d’être venue, capitaine, dit-il en lui adressant un sourire sincère et un nonchalant salut militaire. Lindsy est prête à vous recevoir. Si vous voulez bien d’abord vous soumettre au passage obligé, nous pourrons y aller dans un instant. Désolé, ces messieurs du Secret Service sont incontournables, même pour un capitaine de police décoré. 

			Il hocha la tête vers trois hommes en costume sombre regroupés près d’un portique de détection. Chacun d’eux était nécessairement armé ; néanmoins, aucune arme n’était visible. Ils étaient munis d’oreillettes reliées à des câbles en spirale qui disparaissaient dans leur dos. Avec la plus grande simplicité, les agents chargés de la protection de la candidate recueillirent son téléphone après lui avoir expliqué qu’ils devaient le lui retirer, parce qu’il pouvait servir à déclencher des explosifs, de même que son Sig Sauer, à cause de la menace, un peu plus évidente, qu’il représentait. 

			Heat n’en revenait pas d’avoir à renoncer à son arme de service pour la troisième fois de la journée. Elle ne se sentit pas moins dénudée que les deux précédentes. 

			Mais ce n’était guère le moment de s’appesantir. Elle franchit le portique à la suite de Null, qui lui fit ensuite franchir une épaisse double porte. Aussitôt, ils se trouvèrent face à une cloison de séparation derrière laquelle on aurait pu s’attendre à voir un ou une réceptionniste. L’étage se répartissait pour moitié à droite, l’autre moitié à gauche. 

			Null pénétra à gauche dans un vaste espace ouvert meublé de bataillons de bureaux, tous agglutinés au petit bonheur les uns contre les autres, en groupes de différentes tailles. Certains agrégats étaient vides, d’autres, occupés par des nuées de jeunes adultes à l’air idéaliste, dont la ferveur et les yeux écarquillés rappelaient à Heat certaines vidéos-cultes qu’elle avait pu voir. 

			— Nous occupons trois étages du bâtiment, expliqua Null. Les centres d’appel sont installés à l’étage, le publipostage, en bas. Ici, nous sommes à l’étage intermédiaire. Parmi ces gens, il y a des membres de l’équipe, mais la plupart sont des bénévoles. Il en vient de partout pour aider Lindsy. Ils sont répartis en deux groupes : les convaincus, qui ont envie de se dépasser, et les opportunistes, qui cherchent à obtenir un boulot plus tard dans son administration.

			Il rit de sa propre plaisanterie tout en continuant de traverser la pièce. 

			Aucun des bénévoles ne sembla reconnaître Heat ni remarquer sa présence. 

			— On appelle tout cela parfois la « ruche », dit-il en continuant de se diriger vers le fond. On parle du bourdonnement qu’ils font entendre. Du miel qu’ils produisent. Nous formons un grand essaim d’abeilles heureuses dont Lindsy est la reine. À propos... 

			Ils étaient arrivés à un bureau d’angle dont la porte était fermée. Null l’ouvrit et passa la tête à l’intérieur avant de s’avancer dans un espace désert, dans lequel se dressait un bureau surmonté d’un ordinateur dont l’écran fractionné affichait les différents angles de vue offerts par les caméras installées dans les deux pièces principales. De là, les gens qui trimaient sans relâche dans la ruche avaient vraiment l’air d’abeilles ouvrières. 

			À la porte suivante, il frappa un coup léger et s’avança sans attendre la réponse. 

			— Elle est là, se contenta-t-il d’annoncer. 

			Puis, il se tourna vers Heat. 

			— OK, dit-il. Lindsy va vous recevoir.

		



 
		
			Vingt-huit

			Storm 

			Il semblait impossible qu’Al Gorithem, avec sa pâleur d’ermite, ses cheveux aussi mal coiffés qu’au saut du lit et ses caméras de surveillance dissimulées dans des gargouilles, puisse avoir l’air plus dément qu’à leur arrivée. 

			Pourtant, curieusement, plus le moment approchait où il allait parvenir enfin à déchiffrer le compact disc, plus il devenait dingue. 

			D’abord, il se mit à bondir dans son fauteuil à un rythme irrégulier, avec un mouvement de balancier de droite et de gauche, comme s’il essayait d’éviter les coups de boxe d’un adversaire poids lourd ou subissait les effets d’un tremblement de terre de magnitude huit. De temps à autre, il plongeait la main dans sa chemise ouverte pour gratter les rares poils blancs qui lui restaient sur la poitrine ou caresser le semblant de poignées d’amour qui lui pendouillaient juste au-dessus de la taille. 

			Ses yeux ne lâchaient pas les divers moniteurs sur lesquels il suivait la progression de ses programmes – sauf quand ils se posaient sur les images des caméras de surveillance, ce qui leur arrivait souvent, même si la seule présence de ce qui se rapprochait le plus d’un intrus avait été celle d’un écureuil effectuant son tour du quartier. 

			Tout cela relevait cependant d’un comportement parfaitement ordinaire comparé au moment où il se mit à parler à l’écran. 

			Tantôt, il implorait : 

			— C’est ça, ma poulette, viens voir papa ! Viens ! 

			Tantôt, il grondait : 

			— Bridget, espèce de salope, tu ne vas quand même pas me faire ça ! 

			Quand il ne raillait pas : 

			— Tu croyais peut-être m’avoir à ce jeu-là, mais c’est toi qui l’as dans le baba. On ne joue pas à cache-cache avec moi. Je suis le Black Mamba de la partie.

			Et ainsi de suite. Derrick et Carl échangeaient des coups d’œil chaque fois que son monologue devenait encore plus bizarre (« Tu crois peut-être que je vais m’arrêter pour aller siffler au cimetière, mais je poursuis ma route ! »), trop cliché (« C’est sûr, tu n’es qu’une ordure, mais moi, les déchets, je les broie, chérie ! ») ou lorsqu’il se mettait à répéter un nom sans aucune raison apparente (« Edilberto, Edilberto, Edilberto »). 

			La seule chose qui l’interrompit fut la visite du facteur, que Gorithem repéra sur les caméras. Il fila se réfugier dans ce qu’il appelait son « bunker », à l’étage, jusqu’au moment où Carl Storm parvint à l’amadouer et le convaincre de redescendre travailler. 

			Il s’écoula une heure. Puis, deux. Midi allait sonner, mais il était clair que Gorithem n’avait aucune conscience du temps qui passait ni besoin de manger ou d’autre chose, à part ses chers écrans. 

			Ils surent qu’il approchait du but quand il se mit à se parler à lui-même avec une exultation de plus en plus prononcée (« Oui, oui, oui ! »). 

			— OK, j’y suis, annonça-t-il enfin, à midi cinq.

			Derrick, qui était assis par terre près de la fenêtre, et Carl, qui faisait les cent pas parce qu’il avait le derrière endolori par cette interminable attente à même le sol, se précipitèrent vers la rangée d’ordinateurs. 

			— Il faut quand même que vous sachiez que si le WAP2 éclipse le B2, c’est pour une bonne raison. Bridget présente vraiment des failles, exposa Gorithem. Si vous voulez bien m’accorder quelques instants, j’aimerais vous expliquer comment je les ai mis à profit.

			— Non, répondirent Derrick et Carl en chœur. 

			— OK, OK. Hé, oh ! fit Gorithem, le bras levé en guise de bouclier. Qu’est-ce que vous voulez, alors ? 

			— Ça dépend. Qu’est-ce qu’il y a sur ce CD ? 

			— Juste un fichier avec une extension WAV : un fichier audio. Il est daté du 27 octobre 1999.

			Derrick réfléchit à la chronologie qu’il avait établie dans sa tête pour 1999. Le 27 octobre tombait trois semaines avant l’annonce de l’accord commercial qui avait rendu l’opération « mains propres » rentable pour les sept de Shanghai. Et quatre semaines avant que Cynthia Heat n’orchestre sa disparition. Quoi que ce fût, c’était peut-être un élément déclencheur. 

			— Génial, vous n’avez qu’à me l’envoyer par e-mail, et on vous laisse, proposa-t-il. 

			— Par e-mail, euh... L’internet, vous voulez dire ? s’affola Gorithem, soudain plus blême encore qu’avant. 

			— Eh bien, oui, par quel biais voulez-vous... ? 

			— Vous êtes fou ? s’emporta-t-il. Le réseau que j’ai créé est une forêt vierge dans laquelle chaque brin d’herbe et chaque arbre ont été abreuvés de l’eau de source la plus pure. Elle n’a jamais connu d’autres mains que la mienne. Internet, c’est... enfin, quoi, c’est un cloaque. Une saloperie numérique. C’est comme si vous preniez cette forêt, vous y répandiez des déchets toxiques et toute l’humanité y déféquait chaque jour pendant... 

			— OK, OK, du calme. 

			Derrick leva la main à la manière d’un agent de la circulation. 

			— Si vous nous le faisiez juste écouter d’abord ; pour le reste, on verra plus tard.

			— Pas de problème. 

			Gorithem lança la lecture. 

			Cela commençait par une tonalité d’appel étrangère, différente de la familière invitation à numéroter d’une bonne vieille ligne téléphonique américaine. Ensuite, il y eut une longue série de bruits de touches. Cela ressemblait à la composition d’un indicatif international, suivi d’un indicatif national, suivi d’un numéro de central, suivi d’un numéro. 

			Puis : 

			— Allô ? 

			Une voix de femme. Américaine. 

			— Allô. 

			Une voix d’homme. Un Chinois. 

			On entendait distinctement les deux voix. 

			— La ligne est-elle sûre ? demandait-elle. 

			— Oui. Elle a été vérifiée un peu plus tôt aujourd’hui. 

			Silence. 

			— C’est fait ? reprenait l’homme ensuite.

			— Eh bien, tout dépend.

			— Ah ? Et de quoi ? 

			— De la valeur que cela représente pour vous, disait-elle. 

			— Mais vous êtes sûre d’avoir les votes ? 

			— J’ai les votes. On a engrangé le dernier hier soir. Le sénateur du Colorado a dit qu’il voterait pour l’OMC en échange de ma voix pour un projet de barrage hydroélectrique géantissime.

			— Mettez sur pause, demanda Derrick, puis il regarda son père. Par OMC, je suppose qu’elle entend la loi qui a permis à la Chine de faire son entrée à l’Organisation mondiale du commerce ? 

			— À mon avis, oui, corrobora Carl. 

			D’un hochement de tête, Derrick fit signe à Gorithem de relancer l’enregistrement. 

			— Ça fait donc cinquante et une voix ? récapitulait l’homme. Plus besoin du vice-président ? 

			— C’est exact. Cinquante et un ont signé. Tout est réglé, emballez, c’est pesé.

			— Et quel dédommagement exigez-vous ? 

			— Cinquante millions de dollars, annonçait-elle nonchalamment. Un million pour chaque vote. Vous aurez le mien à titre gracieux.

			— C’est faramineux. Certains voteraient de toute façon pour l’OMC.

			— Cinquante millions, répéta-t-elle. Cinquante millions ou le sénateur du Colorado risque de changer d’avis. De même que les sénateurs du Kentucky, de Washington, de l’Indiana et d’au moins trois autres États. Je ne plaisante pas.

			— Mais nous n’avons jamais... nous n’avons jamais eu à débourser ce genre de somme.

			— Parce que vous n’avez jamais obtenu pareil avantage. Les entreprises américaines feront la queue pour vous distribuer des fonds. Si vous vous y prenez bien, vous et vos copains de Shanghai, vous récupérerez votre investissement en moins de trois mois. C’est une affaire en or que je vous offre. 

			Il y eut un silence à l’autre bout. 

			— Très bien, finit par accepter l’homme. Cinquante millions.

			— Vous pouvez les faire virer sur mon compte aux îles Caïmans.

			— Pas de virement. En liquide.

			— En liquide ? Vous plaisantez ? 

			— Nos entreprises aux États-Unis travaillent en liquide. Ce sera du liquide ou rien.

			— Très bien. En liquide. 

			— Cela va prendre un peu de temps pour réunir la somme. Elle vous sera remise dans dix jours.

			— Je peux être patiente. Mais vous n’aurez pas le vote tant que je n’aurai pas mon argent.

			— Je comprends. 

			— Mieux vaudrait pour vous. 

			L’échange s’arrêtait là. 

			Un instant, les trois occupants de cette étrange maison du Queens – l’un assis, les deux autres debout – restèrent bouche bée devant l’écran. 

			Il était parfaitement clair qu’ils venaient d’assister à la négociation d’un pot-de-vin de cinquante millions de dollars. Le Chinois faisait manifestement partie des sept de Shanghai. Ils s’occuperaient plus tard de savoir auquel ils avaient affaire. 

			C’était l’identité de la femme qui les sidérait tant. Sa voix ne laissait place à aucun doute. À la fois forte et autoritaire, elle n’en demeurait curieusement pas moins posée. Même un homme qui n’avait pas mis le pied hors de chez lui depuis 1998 savait à qui elle appartenait : la favorite dans la course à la Maison-Blanche. Lindsy Gardner. 

			Carl Storm fut le premier à rompre le silence. 

			— Je vous parie qu’elle a reçu ces cinquante millions en liquide et qu’ils étaient entièrement bidon. C’étaient les champions du monde, à l’époque, question fausse monnaie. 

			— C’est encore le cas, renchérit Derrick. Donc, elle reçoit les cinquante millions, mais ne s’aperçoit pas que les billets sont faux. Elle sait qu’elle ne peut absolument pas toucher tout de suite au magot. Peut-être qu’un jour elle trouvera un moyen d’en verser une partie sur un quelconque compte offshore. Mais même là, elle ne pourra pas piocher dedans. Les renseignements financiers que doit fournir un sénateur rendraient très difficile le rapatriement de cet argent. Elle ne peut vraiment rien en faire tant qu’elle est en poste. À long terme, cela lui assurera une retraite. À court terme, c’est son argent de poche. C’est un luxe de ne pas avoir à se soucier de ce qu’on dépense au jour le jour. Avec, elle paye l’essence, les courses, les vêtements, les petites choses. Tous les achats de moins de dix mille dollars, le tout en liquide, de sorte que personne ne peut... 

			Derrick claqua alors des doigts. 

			— Bon sang, mais c’est bien sûr ! s’exclama-t-il. Cynthia Heat enseignait le piano à ses gamins. La sénatrice en a même parlé lors de la conférence de presse, l’autre jour. Je parie qu’elle payait les cours en monnaie de singe. Cynthia s’est rendu compte que les billets étaient faux et s’est mise à enquêter. Quand même, pourquoi une sénatrice ferait-elle circuler ainsi de la fausse monnaie ? Il était impossible à Cynthia de laisser passer ça. 

			— Cette Cynthia Heat m’a l’air d’un sacré bout de femme, déclara Carl. 

			Et ce n’était pas la première fois. 

			— C’est le cas. Le problème, c’est que, selon un des textos que m’a envoyés Nikki plus tôt aujourd’hui, Cynthia a montré les billets à Bart Callan, qui faisait partie d’une équipe spéciale chargée d’enquêter sur des faux-monnayeurs étrangers... 

			Derrick claqua de nouveau des doigts. 

			— Bien sûr. Nikki m’a envoyé un texto à ce sujet, aussi. Callan lui a dit que Cynthia était venue le trouver avec les faux billets, à l’époque où il travaillait dans cette équipe. Callan s’est rendu compte qu’on venait de lui tendre une perche en or pour faire chanter la sénatrice. À condition, toutefois, de réduire l’espionne au silence. Dès lors, Gardner et Callan se sont en quelque sorte associés, car tous deux avaient besoin de voir Cynthia Heat morte : la sénatrice, pour garder son secret à l’abri ; l’agent fédéral, pour conserver un moyen de pression sur Gardner. Compte tenu de la valeur que cette dernière représentait à ses yeux, il a engagé le tueur chargé d’éliminer Cynthia. Quant à elle, elle devait à tout prix rester morte. Tant que Lindsy Gardner était en vie et active dans la vie publique, Cynthia représentait une menace de poids. De son côté, la mère de Nikki Heat était prise entre le marteau et l’enclume. Elle savait que Lindsy Gardner était mêlée à quelque chose de louche, mais elle ne pouvait absolument pas prouver que Gardner distribuait de faux billets, parce que le niveau de confidentialité entourant les résultats du traitement des empreintes dépassait toujours largement celui de son accréditation. 

			— Tu crois donc que, depuis le début, Callan travaillait pour Gardner ? demanda Carl. 

			— Oui. Et je peux le prouver, affirma Derrick.

			Il sortit le téléphone flambant neuf que lui avait remis l’intendant et appela Jedediah Jones sur sa ligne directe. 

			— Que veux-tu, Storm ? gronda son interlocuteur. 

			— Ça vous intéresse toujours de faire coffrer les sept de Shanghai ? 

			— Je croyais avoir été clair sur ce point.

			— Bien. Je vais être en mesure de vous apporter la preuve que vous voulez. Je la déposerai au bureau de New York dans moins d’une heure. Mais d’abord, j’ai besoin d’une chose.

			— De quoi s’agit-il ? 

			— La vérité sur un point, riposta Derrick. Vous m’avez dit avoir donné l’ordre de transfert de Callan vers un établissement de moyenne sécurité pour faire plaisir à un ami, quelqu’un sur le point de devenir même plus qu’un ami, n’est-ce pas ? 

			— C’est exact.

			— Ne s’agirait-il pas plutôt d’une amie, la sénatrice Lindsy Gardner, en l’occurrence ?

			Un silence de mort se fit à l’autre bout du fil. 

			— En ce moment, vous pesez le pour et le contre pour savoir s’il faut ou non la griller, poursuivit Derrick, parce qu’elle est sur le point de devenir présidente. Et il est toujours bon de savoir qu’un président a le sentiment de vous devoir quelque chose. Or, je vous affirme que, d’ici deux heures, sa candidature pourrait être anéantie. Parce qu’après être passé au bureau, je vais me rendre au New York Ledger. J’ai un enregistrement d’elle qui demande aux sept de Shanghai de lui verser cinquante millions de dollars pour qu’elle vote en faveur d’un projet de loi commerciale.

			— Tu es sûr que cet enregistrement est authentique ? 

			— Et d’excellente qualité. Vous n’avez qu’à l’écouter. Il n’y a aucun doute que c’est elle. Vous savez que personne ne peut imiter la voix de Lindsy Gardner à part elle-même.

			Jones se contenta d’un gloussement. 

			— Eh bien. Il semble que je me sois fait avoir par une bibliothécaire.

			— C’était donc bien Gardner.

			— Elle m’a appelé il y a quelque temps pour me dire que la mère de Bart était une amie, que la mère s’inquiétait qu’on mène la vie dure au pauvre petit Bart en prison, expliqua Jones. Lindsy a dit qu’elle savait que la demande de transfert ne pouvait émaner d’elle. Pas en pleine élection. Si cela se savait, elle serait finie. Alors, elle m’a demandé de le faire.

			— Et vous vous êtes empressé de lui rendre ce service, ironisa Storm. 

			— Elle était à la traîne derrière Legs Kline dans les sondages, à ce moment-là. Mais même si elle n’était pas élue, elle avait beaucoup d’influence au Sénat.

			Jones gloussa de nouveau, chose rare chez un homme qu’on ne surprenait à rire guère plus d’une fois par mois. 

			— Quoi ? demanda Derrick. 

			— Il semble que je me sois fait doublement avoir par cette bibliothécaire, répondit Jones. C’est en effet lors de cette même conversation qu’elle m’a rencardé sur l’atelier des faux-monnayeurs que tu as assailli. Je ne devais pas demander comment elle était au courant des activités des sept de Shanghai, mais elle tenait ses informations de source sûre et je devais procéder en toute discrétion, officieusement, pour ne pas courir le risque de perturber les relations entre les États-Unis et la Chine. Voilà pourquoi je t’ai appelé. Et tu as fait ce qu’on attendait de toi. Comme toujours.

			Derrick sourit, une lueur dans le regard. 

			— Je vous tiens au courant, se contenta-t-il de répondre avant de raccrocher. 

			Tout s’éclaircissait. Gardner avait attendu dix-sept ans que les sept de Shanghai reviennent à des activités illégales pour leur faire mettre la clé sous le paillasson. C’était sa vengeance sur les Chinois, qui l’avaient payée en faux billets toutes ces années auparavant. 

			Et Callan ? Il avait surveillé la campagne présidentielle de Gardner depuis sa prison en attendant le moment propice pour exercer sa menace : « Sortez-moi de là ou je raconte tout ce que je sais. » Gardner s’était rendu compte que, si elle voulait accéder au pouvoir, elle n’avait d’autre choix que de l’aider. Ensuite, dès qu’il avait été remis en liberté, Callan s’était mis en chasse des faux billets avec les empreintes de Lindsy Gardner dessus. Parce qu’alors, il tiendrait la présidente des États-Unis. 

			Par ailleurs, les sept de Shanghai avaient, pendant dix-sept ans – dans l’attente, eux aussi, du moment propice pour le lui renvoyer à la figure –, étouffé l’existence de cet enregistrement sur lequel on entendait la sénatrice accepter le pot-de-vin. Il était même possible, voire probable, que les Chinois aient pris contact avec elle pour lui faire part de l’existence de la transcription. C’est ce qui l’avait conduite à décider de passer à l’attaque. Et elle s’était servie de son ami Jedediah Jones pour le sale boulot. 

			Mais voilà qu’elle était sur le point de se voir percée à jour. Derrick Storm détenait le compact disc avec l’enregistrement. Nikki Heat avait en sa possession les billets avec les empreintes compromettantes, qui ne seraient plus classées confidentielles dès que le procureur général – membre du cabinet, lui – déciderait que l’enregistrement exigeait une enquête approfondie. Peut-être Cynthia Heat pourrait-elle même témoigner lorsqu’elle sortirait de la clandestinité. L’attention de Derrick se porta vers l’ordinateur de Gorithem. Il ne lui plaisait guère de savoir que l’enregistrement, ce vital élément de preuve, n’existait que sous forme de séries de zéros et de uns sur un simple bout de plastique fragile. À tout le moins, il fallait que les bits de ce fichier WAV soient dupliqués, afin qu’il en existe une sauvegarde. 

			Il se tourna vers Gorithem. 

			— Maintenant que vous l’avez déchiffré, pourrait-on traiter ce fichier comme n’importe quel autre ? 

			— Absolument.

			— Génial. Dans ce cas, vous voudrez bien me faire une copie de cet enregistrement et la conserver sur votre machine afin que ce CD ne soit pas l’unique exemplaire ? 

			Gorithem prit l’air de quelqu’un à qui on aurait demandé la permission de venir installer un bureau de poste dans son salon. 

			— Quoi, et contaminer mon réseau ? Ah non. Certainement pas. Ce fichier pourrait contenir toutes sortes de... 

			— OK, OK. Du calme.

			— Voulez-vous l’écouter encore ? demanda Gorithem. 

			— Non. Ça suffit amplement.

			Gorithem éjecta le CD et le tendit à Derrick, qui le rangea avec précaution dans son boîtier. 

			Puis il regarda son père. 

			— OK, dit-il. Il faut qu’on file.

			Pendant que Carl et Al Gorithem prenaient congé, Derrick appela Nikki Heat. 

			Comme il n’obtint pas de réponse, il envoya un texto : « Le CD est un enregistrement de Lindsy Gardner acceptant un pot-de-vin de 50M $ des 7S. Oui : Lindsy Gardner. Ces billets que vous détenez portent ses empreintes. Votre mère le savait, mais ne pouvait pas le prouver à cause des restrictions de confidentialité. Suis à New York. Vous expliquerai tout bientôt. Rappelez-moi d’urgence. »

			Après avoir remercié l’informaticien, les Storm père et fils retrouvèrent la lumière du jour, qui leur sembla d’une extrême intensité, après tout ce temps passé enfermés dans la grotte de ce fou qui restait confiné à l’intérieur. 

			Par automatisme – la force de l’entraînement –, Derrick balaya les alentours du regard à la recherche d’éventuelles menaces. Il n’y en avait aucune. Un oiseau chanta. Une ou deux rues plus loin, quelqu’un passait le souffleur de feuilles dans son jardin. Plus loin, on percevait, sans toutefois voir l’appareil, le bruit d’un 727 en approche de l’aéroport de LaGuardia. 

			C’était un jour ordinaire dans un quartier ordinaire de New York. Et pourtant... 

			Quelque chose clochait. Derrick le sentait. Y avait-il des yeux posés sur eux ? Une embuscade se préparait-elle ? Ou succombait-il juste de nouveau à la parano ? 

			Il attendit, absorba toutes les informations qu’il put, jusqu’aux molécules d’air qui lui parvenaient aux narines. Si quelqu’un pouvait flairer les ennuis, c’était bien Derrick Storm. Il tourna la tête d’un côté, puis de l’autre. Ses oreilles se dressèrent légèrement. 

			Il n’y avait cependant rien du tout. De même qu’il avait eu tort de se croire suivi à la sortie de l’aéroport, il se trompait encore. 

			Il fit deux pas dans la courte allée en ciment vers la voiture de location. Rien ne se produisit. Tout allait bien. Cet oiseau ne représentait pas plus un danger pour eux que le 727. 

			Trois pas de plus. Toujours rien. La situation était parfaitement normale. Ils allaient monter en voiture, rejoindre Manhattan... Non, mieux, ils allaient trouver un magasin de bureautique dans le coin et télécharger ce fichier WAV dans le cloud. Il pourrait aussi se l’envoyer par e-mail, ainsi qu’à son père (Carl Storm avait encore une adresse AOL) et à Heat, afin que d’autres copies soient stockées à l’abri sur des serveurs sécurisés. Ensuite, ils pourraient se rendre au bureau local de la CIA. 

			Encore un pas. Derrick cherchait ses clés pour déverrouiller les portières de la voiture. Il était peut-être à cinq pas de ce refuge d’acier et de verre feuilleté. 

			Il procéda alors à une nouvelle vérification. De l’autre côté de la rue, il y avait une Mazda bleue. Était-ce ridicule de sa part de penser qu’il s’agissait de la même berline que celle qui les avait suivis sur la Grand Central Parkway ? 

			Tandis qu’il tentait de répondre à la question, il aperçut autre chose du coin de l’œil. Un Toyota 4Runner, garé un peu plus loin. 

			Une filature à trois voitures requérait de l’entraînement, un sens du timing et une sacrée discipline... mais n’était pas impossible pour autant. 

			Le piège allait se refermer sur eux d’une seconde à l’autre. Il le sentait. Sa main se porta à l’endroit où il avait l’habitude de ranger Dirty Harry, sauf que l’arme n’y était plus. Comme il avait pris l’avion le matin, il n’avait pas eu le temps de se munir d’une autre arme. 

			— Papa, cou... 

			Avant que la fin du mot ait eu le temps de lui sortir de la bouche, Al Gorithem ouvrit sa porte d’entrée. 

			— Ils viennent pour vous ! glapit-il. Ils viennent pour vous ! 

			Derrick se tourna vers lui juste à temps pour l’entrevoir avant qu’il ne disparaisse dans un claquement de porte. 

			Deux hommes armés émergèrent alors de chez le voisin de l’agent reclus. De derrière le 4Runner, où ils se cachaient, en sortirent deux autres. La femme au hijab, qui faisait le tour de la berline bleue, brandissait calmement un AK-47. 

			— Les mains en l’air, ordonna l’un des hommes venus de chez le voisin. On ne plaisante pas, Storm.

			Derrick réfléchissait justement à ce qu’il allait faire de ses mains lorsqu’il entendit le rugissement d’un moteur qui tournait à près de 3500 tr/min. La Chrysler 300 remonta la rue en trombe et pila dans un crissement de pneus à côté de la voiture de location – dont elle bloqua efficacement le passage ainsi que toute autre possibilité d’évasion. 

			À deux contre cinq, ils étaient cernés. Sans armes. 

			La portière de la Chrysler 300 s’ouvrit et se referma. L’homme qui en fit le tour avait la cigarette aux lèvres. Une odeur de clous de girofle emplissait déjà l’air. 

			— Monsieur Storm. Quelle joie de vous revoir ! fit le colonel Feng, dont les cordes vocales étaient toujours aussi éraillées. Maintenant, remettez-moi le CD.

			Derrick savait qu’il n’avait pas le choix. Il plongea la main dans sa veste, en sortit la seule copie connue du fichier audio qui apportait la preuve définitive de la funeste corruption de Lindsy Gardner et la tendit à un homme qui allait l’utiliser aux pires fins.

		



 
		
			Vingt-neuf

			Heat 

			— C’est un réel plaisir de vous rencontrer enfin, capitaine Heat, ronronna Lindsy Gardner avec sa voix si caractéristique. 

			La sénatrice se leva, contourna son bureau, puis serra la main de Nikki Heat avec fermeté. 

			— Un plaisir partagé, madame, déclara la policière, séduite par le contact chaleureux de cette femme. 

			— John vous a-t-il fait faire le tour ? 

			— Je lui ai parlé de la ruche et tout, signala le directeur de campagne. 

			— Oh ! vous faites donc déjà partie de l’essaim ou presque, commenta Gardner en indiquant d’un signe de tête à Null qu’il pouvait disposer. 

			— Je vous en prie, asseyez-vous, suggéra-t-elle tandis que la porte se refermait. 

			Elle indiquait deux chaises rembourrées placées devant son bureau. Heat choisit la plus proche de la fenêtre. Cette dernière offrait un splendide panorama sur Battery Park, la statue de la Liberté et la baie derrière, où la vue s’étendait jusqu’à la péninsule de Sandy Hook qu’on distinguait à l’horizon. 

			— Merci, madame. 

			Même si toutes deux avaient brièvement partagé l’estrade lors de la conférence de presse, ce n’était pas la même chose de se retrouver face à face. Maintenant qu’elle avait l’occasion de vraiment étudier la candidate, Heat eut l’impression qu’elle avait l’air plus jeune en personne qu’à la télévision. Ses joues étaient d’un rouge sain, ses yeux, d’un bleu apaisant. 

			— Désolée de vous parler de cela, mais c’est tellement... Enfin, c’est prodigieux, déclara Gardner. J’ai l’impression d’avoir devant moi un clone plus jeune de madame Heat. De Cynthia. Pardon. J’imagine qu’on a déjà dû vous le dire.

			— Bien des fois.

			— Eh bien, c’est un compliment, croyez-moi. Votre mère était vraiment une très belle femme.

			Elle l’est toujours, songea Heat, qui se contenta de garder le sourire aux lèvres. 

			— Et une femme de talent. Je l’adorais, vraiment. J’ai toujours pensé qu’elle avait l’intelligence de faire bien plus qu’enseigner le piano.

			Gardner laissa la chose en suspens un instant, puis reprit le cours de la conversation avant que le silence ne s’installe : 

			— Désolée. Je ne voulais pas avoir l’air de reprendre mon compliment. Je comprends qu’enseigner le piano était un choix pour elle, dont je lui suis d’ailleurs reconnaissante. C’était un merveilleux professeur. Je voulais juste dire qu’il se dégageait d’elle une telle aura de compétence qu’on imaginait qu’elle aurait pu faire ce qu’elle voulait de sa vie. Je me suis toujours demandé si elle avait eu une autre carrière avant d’enseigner le piano. 

			Gardner était-elle au courant ? se demanda Heat. Impossible. Pas même les membres du Sénat américain n’auraient été informés des détails concernant le réseau des nounous. Elle fait juste la conversation par politesse. 

			— Eh bien, elle a été concertiste pendant une courte durée, répondit-elle. Ensuite, elle a décidé d’enseigner le piano dans les familles riches d’Europe, un moyen formidable de parcourir le monde et de découvrir des cultures différentes. Quand elle a décidé de fonder un foyer et de m’avoir, je crois que, comme c’était quelque chose qu’elle savait faire et qu’elle appréciait, elle a continué. Elle aimait vraiment voir ses élèves progresser.

			— Quelle tragédie, ce qu’il lui est arrivé ! Je me souviens de son enterrement. Tous les parents de ses élèves se connaissaient un peu à cause des récitals et autres. Nous étions tous stupéfaits. À l’époque, nous avons cru qu’il s’agissait juste d’un cambriolage, bien sûr. On ignorait tout alors de cet odieux personnage de Carey Maggs.

			Pas plus qu’on ne se doutait de cette histoire avec Bart Callan, songea Heat. 

			— Ce qui n’enlève rien au fait que c’est absolument affreux. Quoi qu’il en soit, je vais m’arrêter là. Je ne veux pas vous ennuyer avec tout cela.

			— Ce n’est pas un problème, assura la policière. 

			— Non, bien sûr. Bon. Revenons-en à nos moutons, donc. Désolée de vous avoir prise par surprise avec cette affaire de Sécurité intérieure. Ce n’est pas la manière habituelle dont je m’y prends pour proposer un poste. Je crois que j’ai agi sous l’impulsion du moment. Le fait de savoir que vous étiez la fille de Cynthia Heat, d’éprouver la même sensation avec vous qu’avec votre mère, que vous êtes capable de gérer n’importe quelle situation. Sans compter la manière dont vous avez démasqué cet imposteur, Legs Kline... 

			— On m’y a largement aidée. 

			— Euh, oui, bien sûr. La valeur d’un chef est fonction de la valeur de sa troupe. Mais quand un chef obtient régulièrement des résultats, ce n’est pas un hasard. Peu avant que je monte sur ce podium, hier, j’ai été saisie de l’envie de vous voir jouer un rôle majeur dans mon gouvernement. Je vous dois toutes mes excuses pour vous avoir acculée ainsi. 

			— Pas du tout. Ce n’est vraiment pas grave. J’en ai été flattée.

			— Tant mieux. Vous pouvez l’être. Sachez d’ailleurs que mon équipe a enquêté sur vous ces vingt-quatre dernières heures, et le rapport qu’on m’a remis est... Disons qu’il y a beaucoup de choses dont First Press n’a pas parlé. Et tout est impressionnant. Très impressionnant.

			— Merci.

			Gardner se pencha un peu pour réduire l’écart qui la séparait de son interlocutrice. 

			— C’est un peu impertinent de ma part, mais... Disons que j’ai tellement vu le cas se présenter au cours de ma carrière que la chose m’échappe rarement. Ce qui me frappe, en effet, c’est qu’une personne qui maintient un tel niveau d’excellence avec une telle constance n’ait pas bénéficié d’un peu plus d’avancement. Loin de moi l’idée de vouloir dénigrer votre parcours ni ce que vous avez accompli – vous êtes tout de même la première femme à avoir obtenu les commandes du poste de la Vingtième –, mais comment se fait-il que vous ne soyez pas encore placée plus haut dans cette maison ? Pourquoi n’êtes-vous donc pas commissaire adjoint ou à un autre poste à responsabilités au sein de la hiérarchie ? 

			— Je ne suis pas sûre de pouvoir vous apporter une réponse sur ce point, déclara la policière. 

			— Eh bien, moi, si. C’est parce que vous n’êtes pas une simple personne. Vous êtes une femme. C’est pareil au Sénat – ou dans n’importe quelle autre institution dominée par les hommes, d’ailleurs. Un homme qui accomplit beaucoup de choses, on veille à lui confier plus de responsabilités. À niveau égal, une femme, on lui tapote sur la tête. Ensuite, les hommes se tapent dans le dos pour se congratuler : « On est plutôt sympas de laisser la petite mettre un peu la main à la pâte, non ? Espérons qu’elle ne nous piquera pas une crise à ses prochaines règles. » 

			Gardner et Heat rirent ensemble. 

			— Eh bien, pour être sincère, madame. Je n’ai pas toujours été dans la recherche active de promotions. Il faut bien avouer que je me suis même plutôt opposée à passer capitaine. 

			— Et pourquoi donc ? 

			— Parce que j’aime le travail de police, pas les tâches administratives. 

			— Je vois, mais c’est exactement ce que je recherche pour mon cabinet ! s’exclama Gardner avec un large geste de ponctuation pour souligner le mot « exactement ». Je veux des gens d’action, pas des bureaucrates. Ce qui m’intéresse, ce sont les impatients par nature, pas ceux qui se laissent contraindre en cours de route. C’est pour cela que je prospecte le plus souvent possible hors de Washington. Pour mon gouvernement, je souhaite m’entourer de personnes qui remettent en cause le statu quo. Je veux des penseurs courageux, indépendants. Et, pour être tout à fait franche, je veux quelques femmes qui puissent s’acquitter de leur mission en sachant qu’elles n’ont plus à s’inquiéter du plafond de verre. Parce que si je peux vous promettre une chose, c’est que, dans l’administration Gardner, le plafond de verre aura enfin volé en éclats. 

			Voilà. J’ai conscience que c’est soudain. Et je sais qu’il faut d’abord que je remporte l’élection. Mais qu’en dites-vous ? termina-t-elle. Accepterez-vous d’être ma directrice de la Sécurité intérieure ? 

			Heat se rendit compte qu’elle se penchait en avant à son tour. Elle comprenait pourquoi son interlocutrice réussissait si bien en politique. Elle était avenante et convaincante. Gardner était aussi très bien préparée. Heat se voyait-elle travailler pour cette femme ? 

			Alors, elle se rendit compte que la question ne se posait même pas. Travailler pour Lindsy Gardner lui permettrait de résoudre l’énigme entourant sa mère. 

			— Oui. Oui, volontiers, déclara-t-elle. Je serai ravie de chapeauter la Sécurité intérieure pour vous. Et je dois dire que j’aime beaucoup votre... 

			Derrière elle, la porte s’ouvrit. 

			— Pardon de vous interrompre. J’ai le regret de vous annoncer, Lindsy, que j’ai une affaire urgente à vous soumettre.

			C’était John Null. Le visage étrangement impassible, il traversa la pièce pour passer derrière le bureau. Puis, il sortit un téléphone de sa poche. 

			Heat crut à un tour de son imagination, car on aurait dit son téléphone, celui qu’elle avait dû remettre aux gardes du corps. De la même taille, l’appareil était protégé par la même coque noire. C’était certainement une coïncidence. Il y avait tant de téléphones sur le marché. Cette coque noire était en vente dans des milliers de boutiques. 

			Gardner lut quelque chose sur l’écran. La peau autour de ses yeux bleus se plissa d’un ou deux millimètres. 

			Puis, elle releva la tête vers Null. 

			— Vous feriez mieux de nous débarrasser des bénévoles. Nous n’avons pas besoin de témoins, dit-elle de sa fameuse voix de bibliothécaire calme, mais impérieuse.

			De témoins, songea Heat. De témoins de quoi ? 

			La sénatrice ouvrit alors l’un des tiroirs de son bureau et en sortit un Walther PPK, modèle que Heat reconnut sur-le-champ. 

			— Désolée, capitaine Heat. Il semble que mon gouvernement soit contraint de procéder à un changement de priorités.

		



 
		
			Trente

			Storm 

			Le dernier geste du colonel Feng avant de partir fut de crever le pneu avant gauche de la voiture de location des Storm. 

			— Je ne peux pas vous laisser nous suivre, dit-il. Vous avez de la chance que le quartier soit trop peuplé pour que je vous abatte. Adieu, Derrick Storm.

			Puis, après une dernière bouffée, il lança son mégot de cigarette aux clous de girofle dans la rocaille devant chez Al Gorithem. Ses hommes de main lui emboîtèrent le pas pour regagner leurs véhicules – la Mazda bleue, la Chrysler 300 et le Toyota 4Runner – et tout ce petit monde disparut au bout de la rue. 

			Carl Storm regarda son fils. 

			— On ne peut pas dire que cela se soit particulièrement bien passé pour les gentils.

			— Je dirais même que cela s’est très mal passé.

			— Tu aurais une idée pour améliorer la situation ? 

			— Oui, je crois que tu pourrais commencer par changer ce pneu pendant que j’essaie de joindre Nikki Heat au téléphone. Je vais lui demander d’émettre un avis de recherche pour ces trois véhicules. Chaque seconde passée rend leur capture plus difficile. Il ne faut pas les laisser s’échapper.

			Tandis que Carl Storm se lançait dans la performance – version plus lente, plus grincheuse et moins entraînée – d’une équipe technique des Cinq Cents Miles d’Indianapolis, Derrick appela le portable de Heat. 

			Les tonalités de sonnerie s’enchaînèrent encore et encore. 

			Il patienta un instant, puis essaya de nouveau. Sans plus de succès. 

			Un juron lui échappa. Il ne pouvait pas vraiment appeler le poste de police local et tout expliquer. Cela prendrait trop de temps. Et on lui rirait au nez. 

			En même temps, il ne pouvait pas appeler Jones non plus. À sa création, il avait été établi que la CIA n’exercerait des missions qu’à l’échelle internationale. Il était donc en fait illégal pour elle d’agir sur le territoire national. En tant qu’agent indépendant, Derrick Storm pouvait cependant faire abstraction de cette interdiction ; l’agence elle-même ne se gênait pas pour y déroger discrètement. Néanmoins, la menace d’une enquête diligentée par le Congrès ou d’une enquête judiciaire empêchait toujours l’agence, et même Jones, de trop s’écarter du droit chemin. Aussi Jones ne mêlait-il les forces de l’ordre locales à ses affaires qu’en tout dernier ressort. 

			En revanche, si l’ordre venait de Heat, cela ne poserait aucun problème. Il tenta donc d’appeler encore une fois le portable de la jeune femme. Sans résultat. 

			— Quelque chose ne tourne pas rond, conclut-il. 

			— Tu as sacrément raison, là, déclara Carl, qui commençait déjà à s’essouffler. Les boulons de ce pneu ont été serrés par un foutu gorille. Tu voudrais bien aider ton vieux père, s’il te plaît ? 

			— Bien sûr, tu n’as qu’à installer le cric dessous afin d’être prêt quand j’aurai tout dévissé. 

			Derrick saisit la clé en croix qu’il tourna dans le sens inverse des aiguilles d’une montre jusqu’à ce que le premier boulon cède avec un grincement de protestation. Tout en répétant l’opération avec les boulons restants, il réfléchit à Heat. 

			Elle n’avait pas répondu à son dernier SMS, alors qu’il avait bien spécifié qu’elle devait le rappeler d’urgence. Et maintenant, voilà qu’elle ne répondait plus à son téléphone. Il devait bien y avoir un autre moyen de la joindre. 

			Bien sûr. Son petit ami. Mais, attention, peut-être étaient-ils mariés, maintenant ? Derrick Storm avait eu l’occasion de rencontrer Jameson Rook quelques années plus tôt – le soir où Storm avait rencontré Nikki Heat pour la première fois, autour du cadavre d’un trader. Après s’être mutuellement complimentés sur leur charme voyou, Storm et Rook étaient repartis chacun de leur côté, impressionnés par l’intelligence de l’autre. Seulement, ils n’avaient pas échangé leurs coordonnées. 

			Ce petit obstacle ne serait cependant pas difficile à surmonter. 

			— Voilà, déclara Derrick, qui venait de desserrer le dernier boulon. Ça devrait aller. Tu t’en sortiras pour finir tout seul ? J’ai un autre coup de fil à passer.

			Tandis que Carl grommelait que son ingrat de fils unique laissait faire tout le travail à son père, Derrick appela le cagibi. 

			— Il me faudrait un numéro de téléphone, indiqua-t-il au premier petit génie qui décrocha. Au nom de Jameson Rook. Domicile et portable, ce serait génial.

			Quelques secondes à peine plus tard, Derrick prenait note de deux numéros à dix chiffres sur un bout de papier. Il remercia le petit génie, raccrocha et appela d’abord au domicile. 

			— Jameson Rook, répondit une voix suave. 

			— Jameson, c’est Derrick Storm.

			Les deux hommes consacrèrent quelques instants à se réaffirmer leur admiration mutuelle avant d’en venir au but. 

			— Nikki est-elle avec vous ? demanda Storm. 

			— Non. Elle avait un rendez-vous.

			— Avec qui ? 

			— J’ai bien peur de ne pouvoir divulguer cette information.

			— Dans ce cas, pourriez-vous interrompre ce rendez-vous ? Je vous garantis que c’est de la plus haute urgence.

			— Et pourquoi donc ? 

			— J’ai pris connaissance d’un enregistrement sur lequel la probable future présidente des États-Unis négocie un paiement de cinquante millions de dollars pour voter en faveur des sept de Shanghai, et les Chinois sont maintenant sur le point de se servir de cet enregistrement pour la faire chanter.

			Pour la troisième fois, seulement, de ce millénaire, Rook resta littéralement sans voix. 

			— Allô ? relança Storm, qui regarda son téléphone pour vérifier que l’appel n’avait pas été coupé. Vous êtes toujours là ? Allô ? 

			Rook parvint enfin à prononcer quelques mots. 

			— Lindsy Gardner.

			— Oui, eh bien, quoi ? s’agaça Derrick.

			— C’est avec elle que Nikki est en rendez-vous en ce moment.

			Derrick s’empressa de prendre le chemin du loft de Rook. Il conduisait avec une telle précipitation qu’il lui était impossible de tenir compte des règles de circulation de New York – qu’il s’agisse de la ville ou de l’État. 

			Pendant le trajet, les deux hommes échangèrent les informations que chacun détenait – ou, dans le cas de Rook, tout ce dont sa femme lui avait fait part – concernant l’enquête conjointe de l’agent secret et de la policière. Rook parlait en faisant les cent pas dans le loft. Par le miracle du Bluetooth, Storm écoutait sa voix mélodieuse se déverser dans les haut-parleurs de sa voiture. 

			Le génie combiné de Rook et de Storm – quand ils unirent leur force – témoigna de l’acuité de leur créateur. Il ne leur fallut guère de temps pour conclure qu’il était impératif de récupérer les deux éléments de preuve : le CD, sur lequel Gardner acceptait d’être payée pour les votes qu’elle réunirait, et les billets, qui prouvaient que le paiement avait été effectué. 

			Sans les billets, Gardner pouvait toujours prétendre que la conversation avec l’un des sept de Shanghai avait été une ruse, une sorte de subterfuge qu’elle avait tenté d’utiliser pour appâter le parti communiste (auquel les sept de Shanghai étaient intimement liés) à signer l’accord, dans l’espoir de pouvoir négocier des conditions plus favorables. Elle pourrait faire valoir que rien ne prouvait que l’échange ait eu lieu. 

			De fait, il ne servait sans doute à rien d’aller trouver les autorités pour obtenir un mandat de perquisition afin de récupérer le reste de la fausse monnaie. Rook et Storm décidèrent que Gardner avait sans doute détruit les billets peu après avoir découvert la contrefaçon. Les coupures américaines ne sont pas les produits à base de papier les plus inflammables, en raison de leur teneur en lin, mais une quantité suffisante d’essence à briquet pouvait aisément résoudre le problème. 

			D’un autre côté, en l’absence de cette conversation téléphonique, Gardner pouvait aussi prétendre ignorer comment les faux billets qui portaient ses empreintes étaient arrivés en sa possession et les avoir bien involontairement transmis au professeur de piano de ses enfants. 

			Le CD et les billets. Le dossier à charge contre Gardner restait incomplet sans les deux éléments. Or, à cet instant, ni Rook ni Storm n’avaient la moindre idée où ceux-ci se trouvaient. 

			Ils supposaient que Heat savait où étaient les billets. Quant à l’enregistrement, sans doute les sept de Shanghai disposaient-ils d’autres copies du fichier WAV. Par conséquent, Feng n’aurait pas le sentiment de devoir garder sous clé l’exemplaire du CD maintenant en sa possession. Il avait simplement voulu l’arracher des mains de Storm parce que, si le contenu du fichier était divulgué, il perdait toute valeur : à quoi rimerait de faire chanter quelqu’un en le menaçant de révéler quelque chose que tout le monde sait déjà ? 

			— La bonne nouvelle, c’est que le CD retrouvera tôt ou tard Lindsy Gardner, prédit Rook. À mon avis, Feng est en chemin en ce moment même.

			— Ce qui signifie qu’il nous faut la retrouver avant lui, ajouta Storm. 

			— Un bon point pour vous, parce que, si on trouve Lindsy, on a de fortes chances de retrouver ma femme.

			— Vous ai-je déjà dit que votre intelligence est une chose étonnante à voir ? 

			— En effet, vous l’avez mentionné, entérina Rook. Et permettez-moi de vous retourner le compliment, je vous prie, car je peux dire... 

			— Très bien, ça suffit, bande d’idiots ! tonna Carl Storm. Si j’entends encore une seule de vos bêtises, je vais vomir dans la voiture.

			— Concentrez-vous plutôt sur la route, suggéra Rook. On réfléchira à un plan d’attaque quand vous serez là.

			Le trajet du Queens à Tribeca, où habitait Rook, aurait dû prendre au moins vingt-huit minutes. 

			Avec Derrick au volant, ils l’accomplirent en vingt-deux minutes. L’espion contourna la difficulté du stationnement en garant la voiture de location devant une bouche d’incendie. Puis, le monte-charge les mena, lui et son père, chez Rook. 

			À leur entrée dans le loft, ils trouvèrent le maître des lieux devant son ordinateur, l’écran divisé en deux. 

			Dans l’une des fenêtres, l’application Localiser mon iPhone était ouverte. Rook indiqua du doigt le point vert sur le plan, dont l’affichage était zoomé à fond. Le point palpitait dans l’angle sud-ouest d’un immeuble situé dans le bas de Manhattan. 

			— Elle n’a pas bougé de là depuis que j’ai entamé la surveillance, déclara Rook. Cela fait bien vingt-cinq minutes, maintenant.

			— C’est le Marlowe, non ? reconnut Derrick. 

			— Absolument. Le quartier général de campagne de Gardner. 

			— Je lui ai envoyé un texto, avant de vous appeler, pour l’informer de l’enregistrement. Si elle a vérifié ses messages, elle est au courant pour le pot-de-vin.

			— Mais on ignore si elle a regardé son téléphone, fit remarquer Rook. 

			— C’est exact. Mais surtout : on ignore si Gardner sait qu’elle est au courant. 

			— Donc, il est encore possible qu’il s’agisse d’un banal entretien entre la favorite de la présidentielle et un futur membre de son cabinet.

			— Ou alors votre femme est retenue en otage en ce moment même, suggéra Derrick. 

			Le groupe réfléchit un instant. Carl pointa alors du doigt l’autre fenêtre affichée à l’écran, dans laquelle un arrêt sur image d’une vidéo montrait une femme ligotée sur une chaise. 

			— Qui est-ce ? s’enquit-il. 

			— Cynthia Heat, l’informa Rook. La mère de Nikki.

			— Ce n’est peut-être pas la remarque la plus politiquement correcte à faire maintenant, mais c’est un joli petit lot, commenta Carl. 

			— Oui, et elle a des ennuis, déclara Rook. 

			Il se tourna vers Derrick. 

			— Nikki vous a-t-elle parlé du Serpent ? 

			Comme Derrick indiquait que non, Rook mit vivement les Storm au courant avant de leur passer la vidéo. 

			Une fois la lecture terminée, Derrick prit la parole le premier : 

			— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’elle a des ennuis ? demanda-t-il. 

			Rook ne fit pas sitôt part de ses propres doutes quant au rôle de Cynthia sur la vidéo. Au lieu de cela, il regarda Derrick avec curiosité. 

			— C’est ce qu’on présume en général quand on voit une femme attachée sur une chaise et qu’on nous informe que sa vie est menacée, non ? 

			— Oui, sauf que c’est un nœud de brigand, déclara Derrick en pointant du doigt le nœud qui lui liait les poignets à la chaise. 

			— Je ne vous suis pas, déclara Rook. 

			— Un nœud de brigand. Également connu sous le nom de « nœud de longe », de « nœud d’évadé » ou, plus prosaïquement, un nœud qui se défait facilement. Selon la légende, il aurait été inventé par les hors-la-loi qui désiraient pouvoir très vite détacher leur monture pour s’enfuir à cheval ; les vrais passionnés de nœuds ne sont pas tous d’accord sur cette origine. En tout cas, elle aurait eu beau tirer tant qu’elle voulait d’un côté ou de l’autre – il indiqua les deux points sur les poignets de la prisonnière –, elle n’aurait pu aller nulle part. En revanche, continua-t-il, vous voyez ce petit bout qui dépasse, là ? 

			— Oui, acquiesça Rook. 

			— Il suffit de tirer dessus pour que le nœud se défasse instantanément. Comme ferait un brigand pour prendre la fuite après un hold-up.

			— Donc, Cynthia pouvait se débarrasser de ce nœud comme elle voulait ? 

			— En effet. J’ignore ce qui se passe, mais cette femme n’est pas retenue contre son gré, affirma Derrick. Je dirais même qu’elle est probablement elle-même à l’origine de cette vidéo, qu’elle a produite sans aide extérieure. C’est pour cela qu’il lui a fallu choisir un nœud qui impressionne, mais qui, en fait, est facile à larguer. D’où le nœud de brigand. 

			Alors, Rook mentionna à son tour être convaincu que la vidéo avait été mise en scène. Le son coupé, il repassa les moments où Cynthia, penchée en avant, anticipait les questions. 

			— Cela ajoute foi à la théorie selon laquelle la mère de Nikki a tourné la vidéo toute seule, conclut Rook. Elle a préenregistré l’autre partie de la conversation, puis elle a chronométré les temps de silence pour faire croire à une vraie conversation. Mais comme elle savait qu’elle n’avait que tant de temps pour dire ses répliques, elle se trahit par ses mouvements en avant.

			Carl Storm secoua la tête. 

			— C’est vraiment un sacré bout de femme.

			Ses deux compagnons ne lui prêtèrent pas la moindre attention. 

			— Excusez-moi d’enfoncer des portes ouvertes, intervint Derrick. Mais les menaces en l’air... les tirs à l’aveuglette... l’offre de vacances en échange de l’abandon de l’enquête... Ajouté à cela le fait que la vidéo soit autoproduite, il semblerait bien que Cynthia Heat soit le Serpent, non ? 

			— C’est bien mon avis, déclara Rook. Et il y a un moyen de le savoir. 

			Il sortit son téléphone et ajouta à ses contacts le numéro à l’indicatif 646. Puis, il entreprit la rédaction d’un nouveau texto : 

			« Chère madame Heat, aussi étrange que cela puisse vous paraître d’être contactée pour la première fois par votre gendre de cette manière, Nikki a des ennuis. Elle est en réunion avec Lindsy Gardner et peut-être retenue en otage là-bas. Pourriez-vous, s’il vous plaît, cesser d’être le Serpent et nous aider à la sortir de là ? »

			Rook appuya sur Envoi. 

			— Vous croyez que ça va marcher ? demanda Derrick. 

			— Un auteur ne peut que formuler les choses. Il ne contrôle pas l’impact de ses écrits sur le lecteur, répondit Rook. 

			Tous se remirent à fixer, durant peut-être cinq secondes, le point vert immobile sur l’écran. Ensuite, le téléphone du journaliste les avertit de l’arrivée d’un texto. 

			Il le lut à haute voix aux deux autres : 

			— « J’arrive. C. H. »

		



 
		
			Trente et un

			Heat 

			Il fallut un certain temps pour que l’agitation provoquée à l’extérieur par le départ des bénévoles et des membres de l’équipe se dissipe. 

			Heat ignorait ce qu’on leur avait dit pour qu’ils quittent l’immeuble. Probablement que c’était une question de sécurité. Ou qu’il fallait qu’ils aillent grossir le nombre de participants à un meeting qui, pour une raison ou une autre, n’aurait pas lieu au final. 

			Lindsy Gardner ne cessa de braquer le Walther sur Heat pendant toute la durée de l’opération. Suite à son explosion de colère indignée – « Qu’est-ce qui vous prend ? Que se passe-t-il ? Croyez-vous vraiment pouvoir vous en sortir comme ça ? » –, Heat avait reçu l’ordre de garder le silence et de rester assise. 

			Pour passer le temps, son regard passait de Gardner à la fenêtre. Que pouvait donc pousser une candidate à l’élection présidentielle à pointer une arme sur un capitaine de police qu’elle cherchait à recruter ? Et la tenir ensuite en joue ? 

			Qu’avait-elle à y gagner ? Quel était son but ? Et qu’avait donc fait Heat pour représenter tout à coup une telle menace pour cette femme de pouvoir qui allait bientôt être encore plus puissante ? 

			C’était déconcertant. À moins qu’il ne s’agisse d’une sorte d’étrange mise à l’épreuve – l’entretien d’embauche le plus fertile en émotions, avec la plus forte mise sous pression de tous les temps. Était-elle filmée et évaluée sur sa manière de gérer le stress ? 

			Heat décida que la seule chose qu’elle pouvait faire était de garder son calme pour ne pas perdre sa présence d’esprit. 

			Au bout d’une vingtaine de minutes – ce qui est long face à quelqu’un qui vous brandit une arme en pleine figure –, Null revint dans le saint des saints. 

			— C’est bon, rapporta-t-il. On a évacué l’étage, celui du dessous et celui du dessus.

			— Excellent, répliqua Gardner. Maintenant, à nous, capitaine Heat. On m’informe que vous avez de faux billets en votre possession. Donnez-les-moi. 

			Dès que les mots « faux billets » sortirent de la bouche de Gardner, la vérité finit par jaillir, comme libérée par la chute en cascade d’une série de dominos. 

			— C’est vous qui aviez remis ces billets à ma mère ! s’exclama la policière, à la fois furieuse et surprise. C’est vos empreintes qui étaient dessus. Voilà pourquoi les résultats étaient classés top secret.

			— Je ne suis pas là pour débattre de l’histoire ancienne, coupa la candidate. Vous n’avez pas idée des soucis qu’ils m’ont causés toutes ces années.

			— Vous ont causés ! Ma mère... 

			D’autres dominos tombèrent à leur tour. 

			— Attendez. Callan travaillait pour vous, c’est ça ? C’est pour ça qu’il voulait tellement récupérer ces billets. C’est vous qui l’aviez lâché à mes trousses.

			— Travaillait-il pour moi ?... Me menaçait-il ?... Couchait-il avec moi ?... C’était toujours difficile de savoir. Bart Callan et moi avions une relation compliquée, expliqua Gardner, entre amusement et mépris. Néanmoins, je ne peux pas dire que j’ai été désolée d’apprendre sa mort. Maintenant que j’ai enfin les billets, le fait qu’il ait disparu me libère d’une sorte de migraine chronique. Maintenant…

			Elle pointa l’arme un peu plus haut. 

			Allez-vous me remettre ces billets ou faudra-t-il que je fouille votre cadavre pour les reprendre ? 

			— Qu’est-ce que ça peut faire ? Vous allez me tuer, de toute façon, riposta Heat. 

			— Possible. 

			Gardner inclina légèrement la tête et éleva à peine le ton. 

			— Ou, éventuellement, vous pourriez coopérer et intégrer mon petit cercle de confiance – dont John fait partie. 

			Null adressa à Heat le même sourire qu’avant la conférence de presse. Elle avait cru qu’il était sincère, alors. Maintenant, elle se rendait compte de l’existence d’une vérité plus profonde : les sociopathes arborent toujours le plus sincère des sourires. Rien ne leur pèse sur la conscience, parce qu’ils n’ont vraiment pas la même que les autres. Ils n’éprouvent pas le moindre remords pour les horreurs qu’ils commettent ou ont l’intention de commettre. 

			— Une femme de votre compétence me serait bien utile en interne, reprit Gardner. Je suis un bon patron, vraiment. Demandez à John.

			Null acquiesça de la tête. 

			— Et puis, j’ai... j’ai fait beaucoup de bonnes choses en tant que sénatrice. Et je ferai encore mieux comme présidente. Vous pourriez contribuer. 

			— Si vous faites autant de bien, pourquoi m’agitez-vous une arme sous le nez ? ironisa Heat. 

			De fait, Gardner baissa légèrement son pistolet. 

			— Écoutez, je suis... Je comprends que vous puissiez trouver cela difficile à croire, mais je suis navrée de tout cela. Je ne suis pas... Je ne suis pas quelqu’un de mauvais. C’est juste que je... J’ai commis des erreurs. Je le reconnais volontiers. Or, dans ce milieu, il semble que les erreurs s’aggravent toujours les unes les autres. Au départ, ce sont de tout petits cailloux, mais ils finissent au bout du compte par former des rochers qui dévalent la colline pour vous écraser.

			— Des erreurs ? Quel genre d’erreurs ? demanda Heat, autant pour continuer à la faire parler que pour entendre ce qu’elle pouvait avoir à confesser. Elle n’avait aucune intention de travailler pour cette femme ni faire partie de son cercle. 

			Gardner regarda dans le vague. 

			— Devenir bibliothécaire, déjà, s’esclaffa-t-elle.

			— Et pourquoi donc ? 

			— Parce qu’à cause de cela, je n’ai jamais eu d’argent de ma vie, répondit Gardner. Si j’avais été avocate ou banquière d’affaires, j’aurais pu au moins me constituer un petit matelas. Mais non, il a fallu que je sois fonctionnaire, directement. Avez-vous idée des dépenses que représente la position de membre du Sénat ? Et je ne parle pas simplement des coûts liés à la campagne électorale. Pour cela au moins, on peut se mettre à plat ventre devant ses amis fortunés et les supplier de vous financer. Je parle de la garde-robe. Des déplacements qu’il est impossible d’imputer au gouvernement parce que vos adversaires risquent de se servir de ce prétexte pour lancer une enquête de moralité. Des cadeaux qu’il faut faire à tous ceux qui vous aident ou que vous aimeriez voir vous aider. Des dons de bienfaisance. Les attentes sont infinies. 

			La plupart de mes collègues au Sénat ont la chance de faire partie du club des fils à papa. Non seulement ils viennent de familles riches, mais ils continuent de s’en mettre plein les poches. Si certains se sont faits tout seuls, la plupart sont nés avec une cuillère en argent dans la bouche. Savez-vous qu’en moyenne, la valeur nette des actifs d’un sénateur avoisine les douze millions de dollars ? Douze millions de dollars ! Je n’ai jamais pu rivaliser.

			— Alors, vous vous êtes lancée dans la fausse monnaie ? demanda Heat, incrédule, tandis qu’une porte s’ouvrait derrière elle. 

			— Non, ça, c’est nous, rectifia une voix éraillée derrière elle. Elle, elle a juste été assez naïve pour les accepter comme pot-de-vin. Elle nous a livré la loi sur le commerce en échange de cinquante millions de dollars en billets, tous parfaits... et tous parfaitement faux.

			Gardner rougit. Feng portait les mêmes vêtements bon marché que lorsque la policière l’avait vu plus tôt le matin, sauf qu’il avait ajouté une veste Ralph Lauren de contrefaçon. Il aspira une longue bouffée de la cigarette aux clous de girofle fraîchement allumée qu’il avait aux lèvres, puis souffla la fumée. 

			— Oh ! excusez-moi, j’ignorais que vous aviez de la visite, dit-il. Quelle agréable surprise de vous voir, capitaine Heat ! Bien que vous ne sembliez pas être là par choix.

			— Que voulez-vous, Feng ? demanda la sénatrice en prononçant son patronyme avec assez de venin dans la voix pour vider un serpent de son poison. 

			— Vous serez heureuse d’apprendre que nous sommes de nouveau en possession du CD, répondit le colonel. Je l’ai repris à Derrick Storm il y a peu.

			— Formidable. Mais trop tard, commenta Gardner. Il a déjà écouté l’enregistrement. Il sait tout. Je croyais vous avoir entendu dire que ce code était du solide.

			Feng souffla une autre bouffée de fumée. 

			— Il semble que nous soyons tombés sur l’une des très rares personnes au monde capables de le déchiffrer. Mais ce n’est pas si grave.

			— Pas si grave ? explosa-t-elle. Peut-être pas pour vous. Mais si... 

			— Selon nos renseignements, l’homme qui a décrypté le code secret est un ermite notoire affligé de toutes sortes de maladies mentales, dont une forme extrême de paranoïa, indiqua Feng. Il ne sort jamais de chez lui. Ses ordinateurs ne sont pas connectés à l’internet. Il ne communique avec le monde extérieur que pour passer commande de ses courses une fois par semaine. Il est obsédé par la volonté de résoudre des théorèmes mathématiques sur lesquels l’humanité sèche depuis au moins un siècle. Il ne nous posera aucun problème.

			— Mais Storm ? Il est au courant, lui.

			— Il sait, oui. Mais je vous assure qu’il n’a pas pu en faire une copie. Alors, à quoi cela l’avancera-t-il ? Sans l’enregistrement, ce n’est qu’un obscur inconnu qui raconte de folles histoires au sujet de l’une des femmes les plus appréciées dans le monde. Le danger a été endigué, vous pouvez nous faire confiance.

			— Faire confiance aux sept de Shanghai, s’esclaffa Gardner. J’ai déjà donné. On ne m’y reprendra plus.

			— Il est tout à fait regrettable que vous ayez découvert que nous avions fait tourner notre planche à billets et que ces dollars ne provenaient pas du Trésor américain, dit Feng. Normalement, vous auriez dû pouvoir en user en toute impunité. J’ai toujours été curieux de savoir : comment avez-vous découvert le pot aux roses ? 

			— Sa mère, répondit Gardner en inclinant la tête vers Heat, était le professeur de piano de mes enfants. Il s’avère qu’outre enseigner l’éveil musical aux petits, elle travaillait comme agent secret pour le gouvernement et possédait des relations et des ressources aux plus hauts niveaux. 

			Gardner regarda Heat, comme si elles étaient deux amies sorties déjeuner entre femmes. 

			— C’est ce que je voulais dire quand je parlais des cailloux qui se transforment en rochers, Nikki.

			— Ah ! comme c’est fâcheux pour vous, dit Feng. Mais bon, cela n’a plus d’importance maintenant, n’est-ce pas ? « Toutes les routes mènent à soi », comme disait ce chanteur de folk américain, dans Crossroads4, je crois. 

			Feng ricana de sa propre astuce. Puis, il sortit le CD de sa poche de veste. 

			— Comme vous le voyez, nous avons repris ce qu’on nous avait volé. Toutes les copies de votre petite discussion avec mon patron sont maintenant de nouveau entre nos mains. J’imagine que nous pouvons donc compter sur votre coopération lorsque nous ferons appel à vous ? 

			— Ai-je le choix ? 

			— Non. Mais je peux vous assurer que vous serez largement compensée pour votre coopération, affirma le Chinois. Voulez-vous bien vérifier qu’il s’agit de l’original ? 

			Gardner regarda Null, qui sembla instantanément comprendre ses instructions tacites. 

			— Suivez-moi, colonel, proposa le directeur de campagne, et les deux hommes commencèrent à s’éloigner pour quitter la pièce. 

			— Oh ! John ? Soyez gentil, revenez persuader le capitaine Heat de ce qui est dans son meilleur intérêt. 

			— Bien sûr, Lindsy.

			Null indiqua le chemin à Feng, puis referma la porte derrière lui. 

			Heat attendit qu’ils soient partis pour lancer à Gardner le fameux regard qu’elle réservait aux suspects. « Inutile de jouer au plus fin », signifiait ainsi l’une des plus douées du NYPD en salle d’interrogatoire. 

			— C’est donc comme ça que tout a commencé, conclut-elle. Vous avez accepté un pot-de-vin.

			— Oui, j’ai accepté un pot-de-vin. Mais c’était pour une loi qui serait probablement passée de toute façon. Et cette loi a servi des tas de gens, se justifia Gardner. Elle a permis l’expansion d’un nombre incalculable d’entreprises américaines en Chine, en leur laissant gagner Dieu sait combien de milliards de dollars. C’est de l’argent qui va dans les poches des États-Unis, Nikki. Par ailleurs, elle a contribué à rapprocher deux pays très différents sur le plan culturel. Enfin, voulez-vous savoir pourquoi, en réalité, les Chinois ne courraient jamais le risque d’entrer en guerre avec nous ? Ce n’est pas vraiment parce que nous avons l’armée la mieux entraînée du monde, et la plus avancée d’un point de vue technologique. C’est à cause de ça. 

			Gardner sortit son téléphone de sa poche. 

			— Les riches Chinois sont accros à l’iPhone. Il leur faut toujours le dernier modèle. Ils sont aussi accros aux Starbucks, Coca-Cola, Marlboro et tout ce qui va avec le capitalisme américain que nous exportons si bien. Tout cela a commencé ou s’est accru à cause de cette loi. Oui, j’ai accepté un pot-de-vin. Je n’aurais pas dû. Je le sais. J’ai juste cru, zut, que, grâce à cela, tout le monde allait s’en mettre plein les poches. Pourquoi pas moi ? J’en avais assez d’avoir à rivaliser avec une bande de millionnaires capables de lâcher sans réfléchir cinq cents dollars au restaurant alors que moi, je devais sans cesse m’inquiéter de savoir que mon compte était approvisionné pour ne pas faire de chèques en bois. Certes, si j’avais quitté le Sénat, j’aurais pu me servir de mes contacts pour en profiter, mais... Eh bien, à ce moment-là, je n’aurais plus été en mesure d’appuyer de bonnes mesures législatives, d’aider mes électeurs, ni de faire tout ce que j’adore pouvoir faire au Sénat. 

			— Vous avez donc accepté un pot-de-vin pour pouvoir continuer à faire du bon travail.

			— Quelque chose comme ça. J’ai peut-être l’air de chercher à justifier un comportement totalement indéfendable, mais... je ne suis pas quelqu’un de mauvais, Nikki. Je vous le promets. Si vous venez travailler pour moi, vous verrez.

			Encore une fois, Heat n’avait aucune intention d’accepter. Toutefois, elle se rendait compte qu’un refus de sa part la propulserait sur la liste des candidats au sommeil éternel. 

			La policière mobilisa toutes les ficelles qu’elle avait apprises autrefois, lorsqu’elle aspirait à faire de la comédie son métier, pour tenter d’incarner pleinement le rôle qu’elle s’apprêtait à jouer : celui du traître reconnaissant. 

			— Et que... ? En quoi consisterait ce travail, exactement ? s’enquit-elle. 

			— Eh bien, au final, à diriger la Sécurité intérieure et faire partie de mon cabinet, bien sûr. Ce qui vous rendrait absolument indispensable. Dans l’immédiat, j’ose espérer que vous rejoindrez la ruche au titre de... disons, reine en second, pourrait-on dire. Vous seriez un formidable porte-parole pour la campagne. Et au-delà de cela, eh bien, je vous apprécie vraiment, Nikki. Vous auriez autant de responsabilités que vous pourriez en assumer. 

			— C’est fantastique. Mais ce que je veux dire, en fait, c’est : en quoi cela consisterait-il, à la lumière de tout ce que je viens d’apprendre ? 

			— Ah oui, fit Gardner, qui baissa la tête sur ses genoux un instant. 

			C’était un geste que Heat pouvait interpréter comme de la honte. Mais il pouvait aussi offrir une opportunité : la policière pouvait en profiter pour se ruer sur le bureau, lui arracher l’arme des mains et... 

			La sénatrice releva alors les yeux. 

			— Eh bien, il faudrait que je sache que je peux compter sur vous à cent pour cent. Que je peux faire appel à vous quand j’en ai besoin, peu importe pour quoi. Que vous ne romprez en aucune manière le cercle de confiance.

			— Je vois. 

			— Je parle de loyauté sans faille. Écoutez, ce serait dans votre meilleur intérêt, de toute façon. Dès que vous viendrez travailler pour moi, nous serons comme les deux doigts de la main. Si je suis mêlée à un scandale parce que certaines, euh, imprudences de ma part venaient à être exposées au grand jour, vous seriez éclaboussée, même si vous n’étiez pas directement impliquée. 

			— Je suppose, en effet. 

			— Donc, vous feriez en sorte que rien de tout ceci – elle s’interrompit pour, d’un geste circulaire, désigner son bureau – ne sorte d’ici. Dans l’immédiat, il va sans doute falloir également limiter certains dégâts. Ce Derrick Storm qui vous a envoyé le SMS, par exemple. Qui est-ce ? 

			À la manière dont Gardner posait la question, Heat sentit que son interlocutrice ignorait vraiment tout de l’agent secret. Feng ne devait lui en avoir rien dit. Par ailleurs, la jeune femme savait que Jedediah Jones prenait toujours grand soin de veiller à ce que rien ne transpire concernant Storm. Les petits génies se chargeaient en outre de tout effacer derrière lui afin qu’il ne reste aucune trace de ses activités, que ce fût dans le monde réel, dans le monde virtuel ou n’importe où entre les deux. 

			— C’est un détective privé. Je l’ai engagé pour m’aider dans cette affaire, expliqua-t-elle.

			— Pensez-vous pouvoir inventer une histoire pour... assouvir sa curiosité ? demanda la sénatrice. 

			— Je suis sûr que oui. Je pourrais lui raconter que j’ai pu établir avec certitude que l’enregistrement est un faux parfaitement imité et qu’il peut oublier ce qu’il a entendu. Et... En fin de compte, il travaille pour moi, c’est moi qui le paye. Si je lui dis qu’il n’y a plus lieu d’enquêter, il cessera.

			— Oui, oui, dit Gardner. Ce serait parfait. Peut-être pourriez-vous le faire dès maintenant ? 

			— Avec plaisir, répondit l’ancien espoir du théâtre. 

			— Vous me laisserez y jeter un œil avant de l’envoyer ? 

			— Bien sûr.

			Gardner fit glisser le téléphone de Heat sur le plateau du bureau, sans baisser son arme une seule fois, mais de manière beaucoup plus détendue. Toujours à l’affût de la moindre possibilité d’attaque, la policière ne baissait pas la garde. 

			Un œil sur la sénatrice, l’autre sur l’écran de son appareil, elle saisit son texto : « Il s’avère que l’enregistrement est une mystification. L’enquête s’arrête là. Merci pour votre aide. Veuillez me faire parvenir au plus vite votre facture par courrier à mon adresse, dans la 80e Rue. C’était un plaisir de travailler avec vous ! »

			Heat tourna le téléphone pour le montrer à Gardner. Satisfaite, la candidate hocha la tête pour lui enjoindre de l’envoyer. 

			— Eh bien, c’est un bon début. Maintenant, les billets. Nous devons absolument les détruire. Cela n’apportera rien à personne qu’ils restent en circulation.

			— C’est sûr, acquiesça Heat. 

			Elle plongea la main dans la veste de son tailleur-pantalon, ouvrit vivement l’enveloppe et en sortit quatre billets. Qu’elle posa sur le bureau. 

			— Excellent. Ce n’était pas difficile, n’est-ce pas ? 

			Gardner lui adressait son plus beau sourire de bibliothécaire, comme si Heat était une élève d’école primaire qui venait d’inscrire son trentième livre sur sa liste de lecture estivale. 

			La sénatrice sortit un mouchoir et essuya chaque billet des deux côtés jusqu’à ce que la poudre et les empreintes qu’elle mettait en lumière aient entièrement disparu. Ensuite, elle les passa à la déchiqueteuse, qui n’en fit qu’une bouchée. 

			Au moment où elle avait terminé, Null reparut dans la pièce. Le téléphone de Heat émit une alerte sonore. 

			— Je suppose que c’est la réponse de Derrick Storm. Vous permettez que je regarde ? demanda Gardner. 

			— Je vous en prie, allez-y, répondit Heat comme la candidate s’emparait déjà du téléphone. 

			Gardner lut à haute voix : 

			— « C’est noté. Bonne nouvelle, car je pourrai ainsi maintenir mon vote pour elle sans avoir à voter pour l’autre. Je vous poste ma note de frais dès que possible ! » 

			Lentement, Gardner baissa son arme au niveau du bureau. 

			— Bon, tout est donc réglé, n’est-ce pas ? 

			— Oui, conclut Heat, avec l’impression d’avoir réussi une interprétation digne d’un Tony Award. Oui, en effet.

			— Dans ce cas, serrons-nous la main, proposa la sénatrice, qui se leva. Ensuite, je demanderai à John de vous raccompagner.

			La candidate fit un de ces signes de tête que seul son directeur de campagne semblait savoir interpréter. 

			Heat se leva pour saisir la main tendue. 

			À peine se fut-elle cependant soulevée de sa chaise qu’elle sentit une corde lui enserrer les bras et le torse. Ensuite, le lien se comprima dans son dos. Null, qui tenait l’extrémité de la corde, tira si fort qu’il la souleva du sol. 

			— Où en est l’hélicoptère ? s’enquit Gardner. 

			— Le plein est fait, il est prêt à partir, assura Null. On devrait pouvoir parcourir cinq cents kilomètres environ.

			— Bien. On va l’emmener au-delà du plateau continental et la larguer à mille cinq cents mètres d’altitude. La chute la tuera. Les requins se chargeront du reste.

			Gardner fit le tour de son bureau et regarda Heat de haut. Null approchait avec quelque chose à la main. La policière reconnut un Taser, chargé et prêt à se déclencher. 

			— Désolée, Nikki, fit Gardner, quelques instants avant que Null appuie sur la détente. Il n’y a qu’une seule reine dans cette ruche, et c’est moi.
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			Trente-deux

			Storm 

			Carl Storm trépignait autant que s’il avait eu cinq ans et qu’on l’eût enfermé dans sa chambre pour l’empêcher d’aller regarder sous le sapin, le matin de Noël. 

			— Attendez une minute, Cynthia Heat va venir ici ? Maintenant ? s’exclama-t-il. 

			— Oui. Quel est le problème ? s’enquit Rook. 

			— Vous auriez des pastilles à la menthe ou une brosse à dents que je pourrais emprunter ? demanda Carl. 

			— Je crois avoir un spray buccal, déclara Rook. Il date peut-être un peu, mais... 

			— Ça m’ira, affirma Carl. 

			Rook disparut en direction de la salle de bain. Derrick regarda son père, l’air, comme de juste, horrifié. 

			— Papa, sérieux. Je ne pense pas que se rafraîchir l’haleine soit la première des priorités pour quiconque, là, tout de suite.

			— Parle pour toi, fiston. J’ai l’impression d’avoir un écureuil mort au fond de la gorge. Il faut remédier à ça avant qu’elle n’arrive.

			Rook revint avec le spray et le lança à Carl, qui s’empressa de s’en administrer une bonne giclée dans la bouche. 

			— Merci, tenez, dit-il. 

			Carl qui voulut rendre le flacon ; toutefois, Rook replia les coudes en l’air. 

			— Gardez-le. Au cas où une urgence se représenterait plus tard.

			— Merci. 

			Au même instant, la sonnette retentit. Rook se dirigea vers l’interphone. 

			— Oui ? 

			— C’est Cynthia Heat.

			Rook appuya sur le bouton d’ouverture de la porte de l’immeuble. 

			— Quelle rapidité ! commenta-t-il. 

			— Je n’arrête pas de vous le dire, glissa Storm père. C’est un sacré bout de femme. 

			Derrick n’eut pas le temps de réfléchir aux conséquences du coup de foudre de Carl pour la mère de Nikki Heat. Elle était déjà là, elle sonnait à la porte. 

			Rook lui ouvrit et, l’espace d’un instant, les trois hommes la dévisagèrent, bouche bée. 

			Pour Rook et Storm fils, ce n’était pas juste parce que Cynthia présentait des similitudes de taille, de traits ou de couleur avec Nikki. C’était qu’elle occupait l’espace de la même manière. Elle respirait de la même manière. Ses petites manies étaient les mêmes. Même la manière dont elle balançait légèrement son poids sur la pointe des pieds – comme si elle était prête à affronter tout ce qui se présenterait – était la même. La ressemblance dépassait tellement tout ce qu’on aurait pu imaginer que c’en était plus que troublant, voire inquiétant. 

			Pour Rook surtout, c’était comme si Nikki Heat – la femme qu’il aimait depuis des années, une femme qu’il croyait connaître mieux que personne – se révélait à lui sous un nouveau jour. Car, pour la première fois, il comprenait d’où elle venait. 

			Quant à Storm père, dont la mâchoire s’était soudain décrochée, son intérêt pour la nouvelle venue s’expliquait de manière un peu plus simple, plus primaire, disons. 

			Cynthia s’avança d’un pas dans l’appartement et saisit les deux mains de Rook. 

			— Jameson, dit-elle d’une voix à peine plus grave et plus mûre que celle de Nikki. Quel bonheur de pouvoir enfin vous rencontrer ! Je ne... Je ne saurais même pas par où commencer pour vous remercier de la manière dont vous aimez et protégez ma fille. Nous avons tant de temps perdu à rattraper. 

			— Et nous ne manquerons pas de le faire. Mais d’abord... 

			— Bien sûr, dit-elle. 

			Elle se dirigea vers les Storm père et fils. 

			— Vous devez être Derrick Storm, dit-elle en lui serrant la main. Je dois avouer que j’avais entendu tellement de choses à votre sujet que j’avais fini par croire que vous n’étiez qu’une de ces légendes qui circulent de temps à autre dans les milieux du renseignement. 

			— Je pourrais en dire autant de vous, répondit Derrick. Certains des coups que vous avez réalisés avec le réseau des nounous sont entrés dans l’histoire, à l’agence.

			Alors, elle se tourna vers Carl. 

			— Monsieur. Ce beau ténébreux au charme voyou me révélera-t-il à qui j’ai l’honneur ? 

			— Carl Storm, mademoiselle, répondit l’intéressé. Ravi de vous rencontrer.

			— Enchantée. Vraiment, insista-t-elle en lui adressant un sourire rayonnant avant de se tourner de nouveau vers les deux autres. 

			— Alors, de quoi s’agit-il ? 

			— Je suggère qu’on vous explique tout pendant le trajet jusqu’au Marlowe, répondit Rook. 

			— Pragmatique. J’aime ça chez un gendre, déclara Cynthia.

			Derrick regarda Rook. 

			— Tant qu’à faire dans le pragmatique, vous n’auriez pas quelques armes, par hasard ? 

			Rook brandit un stylo à plume Montblanc Édition limitée Hemingway. 

			— Absolument. 

			Interloqué, Derrick secoua la tête. 

			— Ce n’est vraiment pas de ça que je parlais. Tant pis, allons-y. 

			— Attendez, le retint Rook, qui se dirigea vivement vers un placard dont il sortit son gilet pare-balles avec la mention REPORTER en lettres blanches majuscules et les deux petites répliques brodées des médailles du prix Pulitzer. 

			— Voilà. Maintenant, je suis prêt, annonça-t-il. 

			La voiture de location attendait toujours devant la bouche d’incendie où les Storm l’avaient garée. Tous les quatre – Derrick et Carl Storm, Cynthia Heat et Jameson Rook – s’y entassèrent, avec le sentiment déjà de former une étrange et grande famille moderne américaine. 

			Derrick s’était installé au volant. Tout en se cramponnant dans les virages qu’il prenait trop vite, les trois autres se relayaient pour mettre Cynthia au courant de ce qu’ils savaient. Ce n’était pas difficile. Elle en savait déjà beaucoup. C’était son épopée depuis dix-sept ans. 

			Ils approchaient du Marlowe lorsque le téléphone de Derrick signala l’arrivée d’un texto. 

			Le conducteur tendit l’appareil à Rook qui lut à haute voix : 

			— « Il s’avère que l’enregistrement est une mystification. L’enquête s’arrête là. Merci pour votre aide. Veuillez me faire parvenir au plus vite votre facture par courrier à mon adresse, dans la 80e Rue. C’était un plaisir de travailler avec vous ! » 

			Lorsqu’il eut terminé, le journaliste n’hésita pas à donner son analyse de la situation : 

			— OK, il ne fait maintenant plus aucun doute qu’il s’agit d’une prise d’otage. Elle termine par un point d’exclamation. Je ne crois pas avoir jamais vu cette femme utiliser le point d’exclamation.

			— C’est parce que vous ne la connaissiez pas encore au cours élémentaire, répliqua Cynthia. Par chance, elle a perdu cette fâcheuse habitude au collège.

			— La « 80e Rue » est un code pour quelque chose, estima Derrick. Le poste se trouve dans la 82e Rue.

			— C’est pour nous informer qu’elle est au quatre-vingtième étage, déclara Rook. Elle sait que je suis équipé de l’application Localiser mon iPhone. Mais la 3-D n’est pas comprise. Alors, elle nous fournit la dernière pièce du puzzle.

			— Il faut lui répondre, déclara Derrick, qui appuya sur l’accélérateur pour éviter un taxi. 

			— Celui qui a envoyé ces balivernes voudrait nous les faire avaler tout cru, intervint Carl. Alors, allons-y. Partons du principe que Lindsy Gardner ou celui qui retient Nikki en otage lira la réponse. On ne peut pas se permettre de les laisser penser que nous savons que Nikki a des ennuis. La surprise est à peu près notre seul avantage, en ce moment. 

			— Beauté et intuition, savoura Cynthia Heat. Dites-moi, quel programme !

			— Je suis d’accord, approuva Rook. Enfin, avec le fait de jouer le jeu, comme le suggère Carl, clarifia-t-il ensuite. Mais, attention, je suis aussi d’accord avec Cynthia. Enfin, peut-être pas aussi entièrement. Sans vouloir vous vexer, monsieur Storm. 

			— Ne vous en faites pas, assura Carl. 

			— Bon, alors, voilà, fit Rook avant de lire à voix haute la réponse qu’il rédigeait : « C’est noté. Bonne nouvelle, car je pourrai ainsi maintenir mon vote pour elle sans avoir à voter pour l’autre. Je vous poste ma note de frais dès que possible ! » 

			Les autres semblèrent approuver. 

			— J’imagine que vous aurez deviné, à l’inflexion de ma voix en fin de message, que j’ai terminé par un point d’exclamation, ajouta le reporter. Mon espoir, bien sûr, c’est que Nikki le verra comme une sorte d’accusé de réception. En tant qu’auteur, je suis particulièrement sensible à la ponctuation, bien sûr. Mais Nikki a vraiment... 

			— Rook ! Appuyez sur Envoi ! coupa Cynthia, sur exactement le même ton, à la même cadence et au même moment que l’aurait fait Nikki. 

			— Compris, marmonna Rook juste au moment où le Marlowe se dressait à l’horizon. 

			Derrick gara la voiture à l’arrache sur une place réservée aux livraisons et enclencha les feux de détresse – la meilleure solution, au vu des circonstances. 

			Ils se précipitèrent dans le hall de l’immeuble et montrèrent leurs papiers d’identité à un agent de sécurité las de devoir, depuis des mois maintenant, diriger un flot ininterrompu de bénévoles et de collaborateurs vers le quartier général de campagne de Gardner au quatre-vingtième étage. Il ne sembla pas remarquer ni se soucier du fait qu’il n’avait encore jamais vu ces quatre visages. 

			Ils se blottirent près de l’ascenseur en attendant l’arrivée de la cabine. 

			— Vous croyez qu’ils s’attendent à notre venue ? demanda Rook. 

			— Nous n’aurions pas franchi la sécurité si facilement, si c’était le cas, rétorqua Carl. 

			— On va quand même devoir affronter le Secret Service qui nous attendra à notre descente d’ascenseur, vous savez, les informa Derrick. Selon la procédure normale, il devrait y avoir au moins trois agents munis de détecteurs de métaux. Et il va falloir s’en occuper discrètement, parce qu’il y en aura certainement d’autres pas loin. 

			— Un inconvénient mineur, déclara Carl. Il m’est arrivé d’avoir à travailler avec ces types de temps à autre. Quand ils sont chargés d’un événement public, ils sont au taquet. Mais quand c’est juste un jour comme un autre, le train-train habituel, ils s’ennuient comme des rats morts. 

			— Peut-être, mais nous n’avons aucune arme, rappela Derrick. Je me fiche de savoir s’ils sont fatigués de la vie ou pas, on ne pourra pas les refroidir.

			— Non, on va procéder à l’ancienne, riposta Carl. 

			— Oh non ! s’exclama Derrick en se frappant le front. C’est reparti.

			— Un peu de respect pour votre père, le gronda Cynthia. À quoi pensiez-vous, Carl ? 

			— Ça dépend. Comment vous débrouillez-vous au corps à corps, Cynthia ? 

			— Ce garde du corps, vous le voulez estourbi, inconscient ou mort ? 

			— Inconscient me suffirait parfaitement. 

			— Pas de problème.

			Carl arbora un large sourire. 

			— Dans ce cas, c’est réglé. L’écrivaillon, là, va nous simuler une crise cardiaque. À grand bruit, pour bien détourner leur attention. Dès qu’il s’étreint le cœur, nous autres, on choisit chacun un homme et on se tient prêt à le mettre hors d’état de nuire. Ça vous va ? 

			Ils tombèrent d’accord. L’ascenseur arriva et ils grimpèrent à l’intérieur. 

			— Pourquoi est-ce moi qui dois simuler la crise cardiaque ? demanda Rook pendant la montée. 

			— Avez-vous des années de pratique en ce qui concerne l’art et la manière de frapper quelqu’un de telle sorte que son cerveau libère en même temps un surnombre de neurotransmetteurs, ce qui entraîne une surcharge de signaux dans son système nerveux et provoque chez lui un état de paralysie temporaire ? demanda Carl. 

			— Non. Mais j’ai décrit la scène, une fois.

			— Voilà pourquoi. Si nous, on les frappe, ils tomberont. Si vous, vous les frappez, vous ne ferez que les énerver. 

			— Vous n’avez pas tort, répliqua Rook, qui se tut jusqu’à leur arrivée à destination. 

			Quand les portes s’ouvrirent, ils découvrirent, comme Derrick l’avait anticipé, trois agents du Secret Service en faction. Et, selon les conjectures de Carl, ils avaient l’air d’en avoir marre, comme de juste. 

			Derrick fut le premier à sortir de l’ascenseur. 

			— Bonjour, messieurs. Nous sommes des bénévoles venus contribuer à la campagne de madame Gardner.

			— Désolé, répondit l’un des agents de protection. On nous a dit : « Plus de bénévoles pour l’instant. »

			Les trois autres étaient déjà dans le couloir. Il était clair que Derrick s’occuperait du type auquel il s’adressait. D’un simple coup d’œil, Carl et Cynthia s’attribuèrent les deux autres. 

			— Mais on est venus d’Omaha ! protesta Derrick. Toute la famille avait tellement envie de participer. Voilà mes parents, Fred et Ginger. Et ça, c’est mon demi-frère, Alexandre. On soutient tous à fond la... 

			Rook laissa alors échapper un gémissement de douleur et se plia en deux. Les agents se tournèrent vers lui. 

			— Monsieur, vous... commença l’un d’eux.

			Rook hurla encore, puis s’étreignit le cœur. Dès que sa main toucha sa poitrine, Carl, Derrick et Cynthia passèrent à l’action. 

			La jambe de Cynthia fendit l’air pour asséner à la tempe de sa victime un coup de pied digne des plus belles performances de sa fille. 

			Tel un marine, Derrick frappa son adversaire au cou du tranchant de la main. Un coup dévastateur. 

			Carl, toujours à l’ancienne, décocha au sien un coup de poing dans la mâchoire qui le cueillit à l’endroit précis où l’os rejoint l’oreille. 

			Les trois gorilles s’écroulèrent lourdement. 

			— Bon travail, se félicita Derrick. Prenez leurs armes et arrachez-leur leurs appareils de communication, qu’ils n’appellent pas les renforts quand ils reviendront à eux. Ils sont probablement censés se manifester de manière régulière, mais avec un peu de chance, nous disposerons d’un peu de temps avant qu’on remarque qu’ils ne répondent pas. Menottons-les au portique de sécurité. Cela devrait les occuper un moment quand ils reprendront connaissance. 

			Rook, remis sur pied, fixait Derrick d’un regard noir. 

			— Alexandre ? Vraiment ? 

			— Quel est le problème ? 

			— C’est mon deuxième prénom. Et je le déteste.

			— D’accord. Vous préférez quoi, pour la prochaine fois ? 

			— Edgar, déclara Rook sur un ton catégorique. 

			— Edgar ce sera.

			À quelques mètres de là, Carl regardait Cynthia, bouche bée. 

			— Vous êtes vraiment un sacré bout de femme, déclara-t-il. 

			Elle lui adressa un sourire provocateur. 

			— Vous n’avez pas idée. 

			Une fois les trois agents inconscients attachés au portique, les quatre sauveteurs franchirent les doubles portes, l’arme au poing, pour pénétrer dans le quartier général de Gardner. 

			Là, ils se retrouvèrent face à la cloison de séparation. 

			— OK, où est-elle ? demanda Derrick. 

			— Toujours dans l’angle sud-ouest, répondit Rook, son téléphone à la main. 

			— C’est par là, décida Derrick en partant vers la gauche. Allons-y.

			Les trois autres lui emboîtèrent le pas. Ils débouchèrent aussitôt dans un vaste espace rempli de bureaux disposés de manière non identifiable. 

			Contre toute attente, personne n’y était attablé, la pièce était totalement déserte. Cela donnait une étrange ambiance de mort, comme une ruche dans laquelle ne resteraient rien que des rayons de miel vides. 

			— Où est passé tout le monde ? s’étonna Derrick, l’arme toujours brandie. 

			— J’ai un mauvais pressentiment, déclara Rook, qui n’était toujours pas armé, mais que le port de son gilet pare-balles semblait avoir curieusement amadoué sur ce point. 

			— On continue, pressa Carl. De toute évidence, Nikki n’est pas là. C’est tout ce qui compte. 

			Ils traversèrent prudemment la pièce. Derrick ouvrait la voie, Rook sur ses talons. Carl et Cynthia fermaient la marche. 

			Quand ils arrivèrent au bureau d’angle, Derrick s’arrêta et porta un doigt à ses lèvres avant d’écouter à la porte. 

			Pas un bruit. Lentement, afin que personne ne le remarque de l’autre côté, il tourna la poignée. Une fois assuré que le pêne était sorti de la gâche, il ouvrit grand la porte et entra, l’arme en joue. 

			Il n’y avait personne. Il tournoya sur lui-même pour affronter un éventuel ennemi caché derrière la porte. Mais l’endroit était tout aussi désert. 

			Carl avait déjà rejoint son fils pour le couvrir. Rook ne tarda pas à entrer à son tour, suivi de Cynthia, qui se tenait près d’une table de travail sur laquelle étaient posés un ordinateur et un moniteur. L’écran montrait plusieurs vues différentes des pièces extérieures, toutes vides. 

			L’air empestait la cigarette aux clous de girofle. Derrick indiqua son nez du doigt. Carl hocha la tête, car lui aussi avait reconnu l’odeur et il savait ce qu’elle signifiait : le colonel Feng était récemment passé par là. 

			Personne ne parlait. Chacun était conscient que Nikki pouvait être retenue derrière la première porte venue, peut-être par Feng. Derrick avançait aussi discrètement que possible, l’oreille toujours tendue. Sa concentration sur la porte et ce qui pouvait se trouver derrière était telle qu’il ne s’aperçut même pas de la présence de l’homme filiforme qui avait surgi derrière le bureau et qui braquait déjà son arme derrière l’oreille droite de Cynthia Heat. 

			— Lâchez votre arme, aboya-t-il d’une voix rauque. Tout de suite ! Et les mains en l’air. 

			Lentement, Cynthia baissa son arme, pour la poser sur le bureau. Feng l’envoya valser par terre tandis qu’elle levait les bras. 

			Les trois hommes se tournèrent vers Feng, placé de telle sorte derrière Cynthia qu’elle le protégeait des deux autres hommes armés ; ni l’un ni l’autre n’avaient donc d’angle pour tirer. 

			— Vous. Et vous. Posez vos armes, ordonna-t-il. 

			— Pas question, Feng, objecta Derrick. Si vous tirez sur elle, je vous garantis que la prochaine balle est pour vous. Je vous la loge dans la tête.

			— Lâchez vos armes ! hurla le Chinois. Lâchez-les. 

			— Jamais de la vie, refusa Derrick, qui s’évertuait à viser un bout du mielleux communiste. Mais Feng était petit – Cynthia Heat le dépassait même un peu – et il profitait de son avantage. Derrick ne pouvait rien faire. 

			Le colonel avait encore un quart de cigarette aux clous de girofle aux lèvres. Il en tira une bouffée. 

			— Dans ce cas, je vais vous dire ce qui va se passer, Derrick Storm, siffla-t-il. J’ai mieux à faire que de supprimer cette femme. Mais je n’ai aucune intention non plus de me faire tuer. Alors, je vais quitter la pièce avec elle en otage. Vous ne me suivrez pas, à moins que vous ne souhaitiez sa mort. Ensuite, je quitterai l’immeuble. Elle vous sera rendue saine et sauve une fois que j’aurai disparu dans les rues de Manhattan. Marché conclu ? 

			Derrick distinguait les contours du CD pressé à l’intérieur de la veste bon marché de son adversaire. Il enrageait de perdre l’occasion de le reprendre. 

			Mais, il en avait conscience, il lui faudrait régler le problème une autre fois, lors d’une mission future qu’il concevrait avec Jones. Pour l’instant, le plus important était de garder Cynthia Heat en vie. 

			— D’accord, acquiesça-t-il. Mais croyez-moi, si vous touchez à un seul de ses cheveux, je passerai le restant de mes jours à vos trousses. Et je n’aurai de repos qu’après vous avoir enterrés, vous et votre famille sur les trois générations à venir. 

			— Bien sûr, bien sûr, dit Feng. Les Américains volent toujours si bravement au secours de leurs femmes. On va vous laisser, maintenant.

			Lentement, ils commencèrent à s’éloigner. Feng resta très attentif à sa position. Ils allaient franchir le seuil quand Carl Storm rompit le silence : 

			— Attendez, dit-il. J’aimerais l’embrasser pour lui dire au revoir.

			Le Chinois grimaça de colère. 

			— Il n’en est pas question.

			— Désolé, vieux, rétorqua Carl. J’ai passé la moitié de ma vie à attendre de rencontrer une femme aussi incroyable. Je ne vais certainement pas la laisser partir sans au moins un baiser. Il faudra m’abattre si vous voulez m’empêcher d’essayer. Mais je vous garantis que, dans ce cas, mon fils veillera à ce que je ne sois pas le seul à mourir aujourd’hui. 

			Derrick n’avait pas la moindre idée de ce que son père mijotait. 

			— Ça m’a l’air raisonnable, Feng, avança-t-il néanmoins. 

			— Je poserai mon arme, proposa Carl. 

			— Bon, mais faites vite, concéda Feng d’un ton sec. 

			Carl lança son arme dans un coin. 

			— Il faut d’abord que je me rafraîchisse le bec, si vous permettez, dit-il en sortant le spray buccal de sa poche. Je ne voudrais pas faire mauvaise impression dès la première fois.

			Il s’en pulvérisa un jet dans la bouche. Ensuite, il se tourna vers Cynthia.

			— Vous en voulez ? 

			— J’en ai probablement besoin, acquiesça-t-elle. 

			— Ouvrez grand, déclara Carl en avançant vers elle, le spray brandi dans la main. 

			Puis, au dernier moment, il changea de cible et aspergea Feng en pleine figure. 

			Le spray buccal était composé à quatre-vingt-dix pour cent d’alcool, ce qui en faisait un produit hautement inflammable. En l’occurrence, cela fit son petit effet. 

			Dès que les premières gouttes entrèrent en contact avec le bout rougeoyant de la cigarette de Feng, des flammes surgirent et il se forma un chalumeau qui s’abattit sur le visage du Chinois. Avec un rugissement, le colonel recula en agitant les bras, puis par réflexe, il porta les mains à son visage pour tenter de chasser les flammes. 

			Derrick Storm attendit pour tirer que sa cible qui se tortillait dans tous les sens se soit bien écartée de Cynthia, qui plongea sur le côté pour faciliter les choses. Dès que le champ fut libre, l’espion envoya à Feng trois balles en pleine figure. 

			Tué sur le coup, l’homme s’affala contre la porte. Derrick se dirigea vivement vers lui pour lui arracher le CD de la poche et le fourrer dans la sienne. 

			Carl avait rejoint Cynthia pour l’aider à se relever. 

			— Mon héros, dit-elle. Faites-vous preuve d’autant d’ingéniosité dans tout ce que vous entreprenez ? ajouta-t-elle sur un ton suggestif.

			Carl remua les sourcils. 

			— Vous n’avez pas idée. 

			Ce fut Rook, étonnamment, qui endossa le rôle du type sérieux, concentré sur sa mission. 

			Il mit fin à l’esprit de fête qui les avait tous momentanément saisis. 

			— Désolé de jouer les bonnets de nuit, les amis, mais vous savez que quiconque se trouve dans la pièce d’à côté est maintenant au courant de notre présence ici. 

			Carl avait repris son arme. Cynthia aussi. 

			— Bon, dans ce cas, inutile de prétendre pouvoir faire jouer l’élément de surprise, fit observer Derrick. 

			À grands pas, il s’avança près de la porte jusqu’à laquelle il s’était auparavant glissé sur la pointe des pieds et la défonça. Il pénétra dans le bureau suivant, l’arme au poing. Cependant, un regard circulaire dans la pièce lui révéla qu’il n’y avait personne. 

			— C’est bon ! cria-t-il. 

			Son regard tomba sur le téléphone à coque noire posé sur le bureau. Lorsque les trois autres arrivèrent, il regarda Rook. 

			— C’est le téléphone de votre femme ? 

			— Ça m’en a tout l’air, confirma Rook sombrement. 

			Personne ne se donna la peine de formuler le reste de sa pensée à haute voix. 

			Localiser mon iPhone avait fait son travail et repéré le téléphone. En revanche, l’application n’avait pas trouvé le propriétaire de l’appareil. 

			— Alors, où est-elle ? 

			La détresse se lisait sur le visage de Rook. 

			La réponse leur parvint de douze étages plus haut, où retentit soudain le bruit inimitable des pales d’un hélicoptère fendant l’air. 

			— Désolé, mais je crois que c’est elle et qu’elle ne part pas de son plein gré, déclara Derrick. 

			Ils coururent à la fenêtre juste à temps pour voir un Bell 407 s’incliner pour virer et s’éloigner de l’immeuble. L’appareil était peint en rouge, blanc et bleu et marqué Lindsy One sur le côté. 

			Il était impossible de voir qui était à bord. Mais il n’était pas difficile de deviner que cet hélicoptère emportait la fille de l’un, la femme de l’autre et l’amie d’un autre encore – toutes réunies en la personne de Nikki Heat. 

			— Pour l’amour du ciel, grommela Carl. Quelqu’un aurait-il une idée ? Parce qu’après ce spray buccal, je suis à court.

			Dans un lourd silence, ils regardèrent l’hélicoptère disparaître en direction de l’embouchure de l’Hudson, le pont Verrazano et la mer qui s’étendait derrière. 

			— Le capitaine Tyler, de chez Escapades aériennes, lança Rook.

			— Mais encore ? releva Derrick. 

			— C’est un ami qui possède un hydravion amarré au Quai 11.

			— C’est à trois rues d’ici ! s’exclama Cynthia. Allons-y ! 

			Rook appela en chemin le capitaine Tyler pour le prévenir qu’il allait avoir besoin d’utiliser son bon-cadeau de manière inattendue – et tout à fait urgente. 

			Arrivés en trombe trois rues plus loin, ils entendaient déjà rugir les six cylindres d’un moteur Continental IO-550-N. L’appareil muni de ce moteur, un Seawind 300C, était le plus récent et le meilleur modèle d’hydravion sur le marché. Il pouvait accueillir quatre adultes assis et, à cent pour cent de sa puissance, atteindre une vitesse maximale de trois cent vingt kilomètres à l’heure – soit une vingtaine de kilomètres à l’heure de plus qu’un Bell 407, ce qui était la seule chose qui importait pour l’instant. Que l’avion ait été spécialement modifié pour le saut en parachute n’était qu’un plus pour le moment. 

			— Bienvenue à bord, tout le monde ! cria le capitaine Tyler pour se faire entendre malgré le vacarme, lorsque Rook et compagnie embarquèrent, le souffle coupé par leur course. Attachez vos ceintures. On va grimper rapidement. 

			— Merci, mon pote ! cria à son tour Rook. As-tu repéré cet hélicoptère comme je te l’avais demandé ? 

			— Mieux que ça. Il est verrouillé sur mon radar. Ils se dirigent vers le sud-sud-est en suivant grosso modo le cap cent trente.

			Rook lui tapota sur l’épaule. 

			— Bien joué. Je te revaudrai ça.

			— Un article dans First Press sur le capitaine Tyler de chez Escapades aériennes suffira amplement, répliqua Tyler. 

			— Pas de problème. Maintenant, on décolle.

			— Oui, oui.

			Le Seawind ne tarda pas à s’élancer sur l’Hudson. Une fois que s’étendirent devant lui les trois cents mètres d’eau requis, Tyler accéléra, et l’avion prit son envol. 

			Ils grimpèrent progressivement jusqu’à mille cinq cents mètres. Ensuite, Tyler enclencha le pilote automatique et se tourna vers ses passagers. 

			— OK, j’ai mis les gaz à fond. On compense notre retard, mais lentement. Ils ont environ vingt-sept kilomètres d’avance sur nous. Encore une cinquantaine de minutes et on devrait les rattraper.

		



 
		
			Trente-trois

			Heat 

			Le Taser avait paralysé Nikki Heat à plus d’un égard. 

			D’abord, il y avait eu une première décharge – cinquantemille volts d’une violence à vous griller le cerveau – qui l’avait privée de tout contrôle sur son corps et sur son esprit. 

			Ensuite, il y avait eu ce que cela avait permis à John Null de lui faire. Dès qu’elle avait été réduite à l’impuissance, le directeur de campagne s’était empressé de la ligoter comme un cerf qu’il aurait voulu balancer à l’arrière de son pick-up. Pieds et poings liés, elle s’était retrouvée repliée sur elle-même, les chevilles et les poignets attachés ensemble devant elle. 

			Ensuite, il l’avait jetée sur un chariot de courrier emprunté au soixante-dix-neuvième étage, comme si elle n’était rien de plus qu’un sac de tracts de campagne, qu’il avait alors poussé dans l’ascenseur. Tout cela était si déroutant qu’elle ne savait plus s’ils étaient montés ou descendus. 

			Alors, ils avaient émergé sur le toit, et Heat avait entendu le battement des rotors de l’hélicoptère qui devait l’envoyer par le fond. 

			À ce moment-là, la prisonnière commença à recouvrer un peu de ses capacités, de quoi au moins parvenir à se tortiller dans une position lui permettant de contempler le bleu du ciel au-dessus d’elle. Elle sentit le flux d’air descendant provoqué par les pales sur son visage, tandis que Null poussait le chariot vers l’appareil. 

			Il s’arrêta. Heat se sentit alors soulevée et inclinée, puis elle glissa du chariot et atterrit brutalement sur le sol de l’hélico. Une fois la porte de la soute claquée derrière elle, elle entendit deux autres portes s’ouvrir, toutes deux à l’avant de l’appareil. 

			— C’est bon ? cria Null pour se faire entendre par-dessus le bruit du moteur. 

			— Oui, allez, on y va, répondit Lindsy Gardner. 

			Le sifflement des turbines s’accentua, puis Heat se sentit aspirée vers le bas. Ils avaient décollé. 

			Couchée là, par terre, la captive voyait son amplitude de mouvement fortement diminuée. Elle pouvait rouler à gauche ou à droite, mais cela ne l’avançait guère. 

			Quand elle se mettait sur son côté gauche, elle apercevait l’intérieur du cockpit, où Null tenait les commandes, et Gardner était assise, sa ceinture attachée, à la place du copilote. Sur le côté droit, sa vision se limitait au dessous des sièges arrière. 

			Elle tira sur ses liens. L’épaisse ficelle ne fit cependant que s’enfoncer un plus profondément dans ses chairs. De même, ses efforts pour tenter d’attraper la corde ou quelque chose d’utile avec les doigts n’aboutirent à rien. 

			La policière scruta son environnement immédiat, à la recherche d’une surface pointue où frotter la corde. Si elle pouvait libérer ne serait-ce qu’une main, peut-être cela changerait-il tout. Toutefois, elle ne voyait que les pieds arrondis des fauteuils en inox, rivetés au sol. 

			La panique la saisit lorsqu’elle sentit l’hélico prendre de l’altitude. Dans sa vie, il lui était arrivé plus d’une fois de se retrouver dans le pétrin, mais en général, elle avait toujours réussi à se ménager une échappatoire, aussi mince fût-elle. 

			Cette fois, il n’y avait pas moyen de s’en sortir. Elle n’avait plus que le vague espoir que Storm interprète correctement l’appel au secours qu’elle lui avait envoyé par texto. 

			Et ensuite ? Compte tenu du trafic aérien permanent dans le ciel de la région métropolitaine de New York, comment pourrait-il deviner à bord de quel appareil elle se trouvait ? Et ensuite que pourrait-il y faire ? 

			Les minutes s’écoulaient, longues comme des heures. Heat ne pouvait s’empêcher de se demander si c’étaient ses dernières à vivre. Heurter l’eau après une chute de mille cinq cents mètres revenait à s’écraser sur un bloc de béton. Son corps en serait disloqué à l’impact. 

			Même si, par un miracle absurde, elle survivait à la chute – ce qui était plus que hautement improbable –, de toute évidence, elle se retrouverait au milieu de l’océan, à plus de cent soixante kilomètres des côtes, dans des eaux très peu fréquentées et sans l’usage ni des mains ni des pieds.

			Peut-être parviendrait-elle à faire la planche sur le ventre. Mais, pour être réaliste, combien de temps tiendrait-elle ? En octobre, l’océan Atlantique ne dépassait sans doute pas les douze degrés. Or, le corps humain refroidit vingt-cinq fois plus vite dans l’eau que dans l’air. Elle avait vu les chiffres concernant le temps de survie dans l’eau. À cette température, l’hypothermie interviendrait dans les une ou deux heures. À un moment, elle perdrait connaissance. Ensuite, ce serait terminé. 

			Des pensées macabres lui traversèrent l’esprit. Elle imaginait Rook, Raley et Ochoa étudier les circonstances de sa disparition sous toutes les coutures jusqu’au moment où ils en viendraient, lentement et avec beaucoup de souffrance, à accepter l’idée qu’il leur fallait en fait enquêter sur sa mort. Parviendraient-ils à confondre Gardner et lui faire pleinement porter le chapeau ? 

			Probablement pas. L’équipe de campagne de la candidate tournerait certainement les choses de manière à faire croire à une mystérieuse disparition. Une terrible tragédie, soulignerait le porte-parole de la candidate. Mais qui, en fin de compte, n’avait rien à voir avec la sénatrice. 

			Officiellement, Nikki Heat ferait partie des personnes disparues jusqu’au jour où, dans un avenir plus ou moins lointain, la ville finirait par délivrer son certificat de décès. Organiserait-on seulement des funérailles ? Enterrerait-on un cercueil vide ? Sa mère assisterait-elle à la cérémonie sous un déguisement ? Ce serait assez paradoxal. 

			Heat se força à se recentrer sur le moment présent. Il devait bien y avoir un moyen de se donner une chance de survie. Elle fouilla du regard le dessous de la banquette arrière jusqu’au moment où elle entrevit une lueur d’espoir. Une vis s’était légèrement défaite. Si elle parvenait juste à se tortiller dans la bonne position, peut-être réussirait-elle à y frotter la corde pour l’effilocher un peu ? 

			Peut-être cela ne servirait-il à rien. Quoi qu’il en soit, c’était toujours mieux que rien. 

			Heat se mit au travail avec autant de vigueur que le lui permettaient ses liens – ce qui n’allait pas chercher bien loin. Son rayon d’action était plus que limité, sa marge de manœuvre, plus qu’étroite. Elle se démena quand même. 

			Pendant une quarantaine de minutes, personne ne pipa mot à l’avant de l’appareil. Ce fut Null qui rompit le silence.

			— On est suivis ! s’écria-t-il soudain. 

			— Comment cela ? s’étonna Gardner. 

			— Il y a un point qui clignote sur l’écran radar, il effectue exactement le même trajet que nous. Il se rapproche progressivement.

			— Qu’est-ce que c’est ? 

			— Impossible à dire. Je ne crois pas qu’il s’agisse d’un hélico. C’est beaucoup plus rapide. 

			— Dans combien de temps aura-t-on atteint les grandes profondeurs ? 

			— D’ici cinq minutes environ. 

			— Si on la larguait maintenant ? suggéra Gardner. 

			— On pourrait. Mais son corps aurait plus de chances d’être retrouvé ici. Il risquerait de flotter et d’être ramené sur la côte par la marée.

			— Alors, on continue. Ils vont probablement dévier leur course, affirma la sénatrice.

			Prise de panique, Heat accéléra le mouvement. Sous la friction, ses liens avaient chauffé. De temps à autre, la ficelle se prenait au bon endroit sur la vis, et un autre fil se détachait. 

			Encore une demi-heure et elle parviendrait à se libérer, elle en était sûre. Mais elle n’avait pas tout ce temps devant elle. Elle frotta de plus belle. 

			— Ils sont toujours là, annonça Null deux minutes plus tard. Il nous reste peut-être quatre ou cinq minutes avant qu’ils nous interceptent.

			— Changez de cap, ordonna Gardner. On verra s’ils nous suivent.

			— Tout de suite. 

			Heat sentit l’hélico basculer de nouveau. Elle continua de limer la corde, malgré l’effort musculaire que cela demandait. Que lui importerait d’avoir mal, lorsqu’elle serait morte ? se rappela-t-elle. 

			De temps à autre, elle testait ses liens. Ils tenaient toujours bon. 

			— Ils ont aussi changé de cap, signala Null, deux minutes plus tard. Ils seront sur nous d’un instant à l’autre.

			— Qu’est-ce que cet engin ? 

			Heat vit Gardner se tordre le cou pour regarder par le hublot, maintenant qu’elle avait établi un contact visuel avec leurs poursuivants. 

			— Il n’a pas de train d’atterrissage. Un genre d’hydravion, je suppose.

			— Vous croyez qu’ils sont au courant pour notre passagère ? 

			— Peut-être. Peut-être pas. De toute façon, que peut-on y faire ? fit remarquer Null. 

			— Se débarrasser des preuves, tiens. Croyez-vous que l’eau soit suffisamment profonde ? 

			— Oui. Elle a changé de couleur il y a une minute ou deux. On a dépassé le plateau, maintenant. Ça descend à pic après. Mais attendez une minute.

			— Quoi ? demanda Gardner. 

			— Ne vont-ils pas nous voir ? 

			La candidate réfléchit un instant. 

			— Mettez-vous en stationnaire. J’attendrai qu’ils nous aient dépassés. À moins que leur avion soit équipé de rétroviseurs, ils ne pourront pas voir le corps tomber.

			— Mais ils sauront forcément que c’est l’hélico de la campagne.

			— On n’aura qu’à dire qu’on nous l’a volé, pour une virée.

			— Vous êtes sûre ? 

			— Oui. Passez en vol stationnaire.

			Lentement, l’hélicoptère ralentit et s’immobilisa. L’appareil flottait maintenant dans les airs. Heat renonça à essayer de rompre la corde et ramena son corps en avant, juste à temps pour voir Gardner détacher sa ceinture. 

			La sénatrice se contorsionna pour se faufiler dans l’étroit passage entre les sièges du pilote et du copilote. Elle s’agenouilla un instant près de Heat. 

			— N’y voyez vraiment rien de personnel. Vous auriez fait une parfaite directrice de la Sécurité intérieure.

			Heat ne lui donna pas le plaisir de lui répondre. 

			Gardner se redressa, s’empara de l’extrémité de la corde qui reliait les mains de la policière à ses pieds et tira. Ensuite, elle ouvrit la porte de la soute. 

			La terreur se concrétisa. Le vent s’engouffrait dans l’habitacle. Heat voyait l’immense étendue plane et bleue de l’océan qui s’étirait dans toutes les directions, tout en bas au-dessous d’eux, jusqu’à la courbe de l’horizon. 

			Gardner, qui était passée de l’autre côté, la poussait par-derrière pour la rapprocher du bord. 

			Heat avait maintenant les pieds et les mains tournés vers l’ouverture. Encore une poussée et elle aurait les bras et les jambes dans le vide. Il n’y avait rien qu’elle puisse faire pour empêcher ce qui allait se passer. 

			— C’est bon ? cria Gardner. 

			— Ils vont passer directement au-dessus de nous, répondit Null. Je vous ferai le compte à rebours.

			Durant quelques secondes horribles, la jeune femme se trouva juchée au bord du précipice. Avec la sensation du vide sous elle, elle songea que sa vie allait peut-être défiler devant ses yeux. Or, elle ne vit que le fuselage de l’hélicoptère. 

			Une dernière fois, elle fit un geste d’impuissance pour défaire ses liens. 

			— Allez, c’est parti, intervint alors Null. Trois... deux... un.

			Gardner poussa. Heat sentit son corps basculer par-dessus bord. 

			Elle tombait. Seul l’air frais d’octobre la séparait désormais de l’océan, mille cinq cents mètres plus bas.

		



 
		
			Trente-quatre

			Storm 

			À bord du Seawind 300C, peu de propos furent échangés pendant la majeure partie du vol. 

			Le capitaine Tyler s’évertuait à mobiliser toute la vitesse qu’il pouvait tirer de son appareil. Les passagers étaient perdus dans leurs pensées. 

			L’hélicoptère Bell, qui n’était au début qu’un point sur l’écran radar, finit par se matérialiser. Au début, ce n’était guère qu’une tête d’épingle dans l’incommensurable bleu du ciel. Puis, lentement, il grossit progressivement, au fur et à mesure que l’hydravion grignotait son avance. 

			Il était encore à plus d’un kilomètre, quand Derrick Storm rompit le silence : 

			— Je me sens comme un jeune chien poursuivant une voiture. Que fera-t-on une fois qu’on l’aura rattrapé ? s’enquit-il.

			— J’imaginais qu’on allait les suivre et qu’on improviserait une fois qu’on saurait où ils vont, répondit Cynthia Heat. 

			— Oui, mais pourquoi s’avancent-ils aussi loin en mer ? intervint Rook. J’ignore la portée d’un coucou de cette taille, mais il n’y a nulle part où atterrir par là. S’ils s’éloignent trop, ils n’auront pas assez de carburant pour rentrer. Que sont-ils venus faire là ? 

			Ces propos furent accueillis par le silence, jusqu’au moment où Carl Storm se lança : 

			— Ils se dirigent droit vers les grandes profondeurs. Ensuite, ils jetteront Nikki de l’hélicoptère, expliqua-t-il.

			Cynthia Heat en resta estomaquée. Rook blêmit. 

			— Papa a raison, enchaîna aussitôt Derrick. Si on balance un corps dans des eaux peu profondes, au début, il sombre, mais ensuite, il remonte à la surface avec l’accumulation des gaz dus à la décomposition. Et on ne peut pas savoir où il part ensuite. Dans une eau plus profonde, et plus froide, la décomposition est beaucoup plus lente. Le corps coule et reste au fond. 

			C’en était trop pour la mère et le mari de Nikki Heat. 

			— Dans combien de temps aurons-nous dépassé le plateau continental ? demanda Derrick en s’adressant au capitaine. 

			— Ça ne va plus tarder, répondit Tyler. Sans doute au moment où on les rattrapera, en fait. Ils ont changé de cap il y a deux minutes environ, et j’ai fait pareil. D’ici deux ou trois minutes, on sera au-dessus d’eux. 

			— Qu’ont-ils donc en tête, là, maintenant ? demanda Derrick en regardant son père. Comment vont-ils s’y prendre ? 

			— Déjà, ils doivent savoir qu’on les suit, maintenant. Ils ont changé de cap et nous aussi. De plus, il n’y a aucun autre appareil dans cet espace aérien, surtout à cette altitude. Ce n’est pas comme si on pouvait se cacher dans les nuages, à la manière du Baron rouge, pour fondre sur eux ensuite. 

			— Donc, ils savent qu’on est à leurs trousses, continua Derrick. Ce qui veut dire que, pour se débarrasser du corps, ils vont attendre que, selon eux, on ne puisse pas les voir. 

			— Ce qui sera le cas quand on leur passera juste au-dessus. À ce moment-là, ils seront dans notre angle mort. Il n’y aurait sans doute pas meilleur moment. 

			— Bon, dans ce cas, je crois qu’il faut que je sois prêt à aller la récupérer, conclut Derrick. Capitaine Tyler, si vous m’indiquiez où se trouve votre équipement de chute libre ? 

			Carl sourit à pleines dents.

			— Finalement, ce n’est pas si mal que tu donnes dans le héros de films d’action et d’aventures. 

			Le capitaine dirigea oralement Derrick vers un compartiment à l’arrière de l’avion dans lequel était rangé tout un assortiment de panoplies haut de gamme de parachutisme. Derrick opta pour un sac-harnais Javelin Odyssey, dont la voile serait assez grande pour supporter un saut en tandem, et l’enfila prestement. Puis, il vérifia qu’il était correctement placé. À deux reprises. Tout semblait en ordre. 

			Il sortit le CD de sa poche pour le confier à Rook. 

			— Rendez-moi service, gardez-moi ça, s’il vous plaît. Je me suis donné assez de mal pour l’obtenir, autant ne pas sauter d’un avion avec. 

			— Bien sûr, répondit Rook.

			Derrick se tourna alors vers le capitaine Tyler. 

			— J’espère que le ramassage est prévu dans le prix, si je bois la tasse.

			— Moyennant un petit supplément, en fait, déclara Tyler avec un large sourire. En général, je ne préviens le client que lorsqu’il est déjà dans le bouillon.

			— Vous enverrez la facture à Jedediah Jones.

			— Pas de problème. 

			Le silence retomba quelques instants. La tension à l’intérieur de la cabine était palpable. Il était encore possible que le Lindsy One ait tout bonnement choisi de faire un très large détour pour se rendre, disons, au Delaware. 

			Finalement, preuve en fut que les personnes aux commandes de l’hélico avaient des intentions beaucoup plus pernicieuses. 

			— Ils ralentissent, avertit Tyler. 

			— Parce qu’ils se préparent au largage, supputa Carl. 

			— OK. Ouvrez la porte latérale, capitaine, demanda Derrick. 

			— Que tout le monde s’accroche ! cria Tyler. Ça va souffler à l’intérieur.

			Le pilote appuya sur un bouton, et la porte coulissa à bâbord de l’avion. Comme promis, un appel d’air s’engouffra avec force dans l’habitacle, ce qui provoqua une petite embardée, le temps que Tyler compense la variation des forces aérodynamiques. 

			Derrick agrippa les sangles près de la porte pour se pencher à l’extérieur. Il vit l’hélico redresser le nez pour passer en vol stationnaire. 

			Vivement, il rentra la tête à l’intérieur de la cabine. 

			— OK, capitaine. J’aimerais que vous passiez au plus près possible. Qu’ils nous entendent vrombir au-dessus d’eux, qu’ils sentent qu’on les attaque. En vous plaçant toutefois légèrement sur la droite. Que j’aie une bonne vue de ce qui se passe de mon côté de l’avion.

			— Bien, chef. 

			Derrick reprit position à la porte. Il saisit une courroie et se pencha dangereusement dehors. Malgré le vent qui lui faisait cligner des yeux, il voyait que l’avion approchait très rapidement, maintenant, de l’engin en vol stationnaire. La porte de la soute – bien en vue à tribord de l’hélicoptère – était maintenant ouverte, constata-t-il, ce qui ne présageait rien de bon. 

			Son père avait raison : ils allaient jeter Heat par-dessus bord. 

			Au moment où le Seawind survolait l’hélico, à trente mètres à peine au-dessus – soit un cheveu en termes d’aviation –, Derrick concentra toute son attention sur la porte de la soute. Il observa que les bras et les jambes de quelqu’un pendaient déjà dans le vide. 

			Une fois l’hélicoptère dépassé, l’agent secret se pencha davantage encore par la porte, ce qui lui permit de parfaitement distinguer l’inclinaison soudaine et la bascule des bras et des jambes. Puis, le corps – qui n’était autre que celui de Nikki Heat – suivit. 

			Sans l’ombre d’une hésitation, l’espion sauta pour la rejoindre.

			Toutes sortes de lois de physique entrent en jeu dans une chute libre de mille cinq cents mètres. 

			Commençons par le poids de l’objet qui tombe. Quoi qu’ait pu en penser Galilée, plus un objet est lourd, plus il tombe vite, car la pesanteur agit davantage sur lui. 

			Avantage pour Storm : un homme de cent kilos tombe plus vite qu’une femme de soixante-trois kilos. 

			D’un autre côté, certaines choses peuvent ralentir la chute de l’objet, comme sa surface et son coefficient de traînée. Un parachutiste qui étale bien son corps atteint une vitesse maximale d’environ cent quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure. Un parachutiste qui adopte une position plus ramassée peut atteindre au moins trois cent vingt kilomètres à l’heure. 

			Là encore, l’avantage était en faveur de Storm : il fonça la tête la première, les bras ramenés le long du corps et les pieds pointés, afin de réduire au maximum sa résistance au vent. 

			Sauf que cet avantage, s’en rendit-il compte avec horreur, ne serait peut-être pas suffisant. Il repéra vivement Heat, environ cent quatre-vingt-dix mètres plus bas. Si elle avait adopté la classique position au carré, il aurait pu la rattraper en un rien de temps. 

			Mais Heat était repliée sur elle-même. Elle tombait les fesses en avant, les bras et les jambes pointés vers le ciel, presque comme un plongeur de bassin en position carpée. Sa surface, surtout son dos, était à peine plus importante que celle de Storm. 

			Ce qui signifiait que cela allait être juste. 

			Storm garda la tête aussi froide que possible compte tenu des circonstances. Il avait effectué maints sauts, dans le cadre du plus simple entraînement comme dans les conditions opérationnelles les plus difficiles qu’il soit possible d’imaginer. Dans le milieu du parachutisme, il se dit pour plaisanter qu’en cas de problème, on a le reste de sa vie pour trouver une solution. 

			Il n’en reste pas moins que, même durant un plongeon de mille cinq cents mètres, une altitude relativement faible, on a un peu de temps pour arranger les choses. 

			Storm lança son chronomètre dans sa tête. Il disposait d’environ quatorze secondes avant qu’ils n’arrivent à trois cents mètres – la plus basse altitude qu’il oserait attendre pour actionner l’ouverture de son parachute. S’il ne déployait pas sa voile à ce moment-là, ses chances de survie commenceraient à sérieusement diminuer. À cent cinquante mètres, elles ne seraient plus que très minces. Ensuite, elles seraient nulles. 

			Au bout de trois secondes, ils avaient atteint cinquante pour cent de leur vitesse maximale. Et ils allaient toujours plus vite – les neuf virgule huit mètres par seconde au carré d’Isaac Newton ne semblent jamais aussi rapides que lorsqu’ils travaillent contre vous. 

			Storm sentait la morsure de l’air. Il se dirigeait de manière à se retrouver juste au-dessus de Heat, afin de lui tomber littéralement dessus, s’il parvenait jusqu’à elle à temps. Il voyait maintenant ce qui expliquait sa position bizarre : ses mains et ses pieds étaient attachés ensemble. 

			Ça, il ne pouvait rien y faire pour l’instant. Il s’efforça d’aller plus vite en accentuant son piqué. Cela lui permit de grignoter un peu de terrain. Un peu. Il commençait néanmoins à douter que cela suffise. 

			Au bout de huit secondes, ils étaient à quatre-vingt-dix pour cent de leur vitesse terminale, qu’ils allaient atteindre très vite. Heat était encore à une vingtaine de mètres. 

			À neuf secondes, Storm se rendit compte qu’il n’allait pas y arriver à temps. Il était trop loin. Elle chutait trop vite. 

			À dix secondes, il se posa la question : libérait-il son parachute ? Ou sacrifiait-il sa vie pour essayer de la sauver ? 

			Il lui était inutile de consulter son altimètre. Il avait fait assez de sauts pour sentir où se situait le seuil des trois cents mètres. Et il s’en rapprochait beaucoup trop vite. Une décision s’imposait. 

			Onze secondes. Il n’arrivait pas à se résoudre à renoncer. Pourtant... poursuivre en chute libre était une pure folie. Il avait encore au moins dix mètres à parcourir. C’était assez pour lire la terreur sur le visage de Heat, mais trop, il le savait, pour la rejoindre à temps. 

			Douze secondes. Ils avoisinaient les quatre-vingt-dix-neuf pour cent de leur vitesse terminale. Trois cent vingt kilomètres à l’heure. Heurter l’eau à cette allure ne tarderait pas à les mener à un terminus radical. 

			C’est alors que, pendant la treizième seconde, Heat changea de contenance. Laissant sa peur de côté, elle passa de la… douleur ?… à la détermination. 

			Elle réussit à se libérer un bras, non sans se déboîter le pouce ni s’arracher un beau lambeau de peau de la main au passage. 

			Mais cela changea tout. Désormais, elle était en mesure de doubler la surface qu’elle présentait au vent. Son coefficient de traînée augmenta en proportion. Soudain, la physique était de leur côté. 

			Elle ralentit à peut-être deux cent quarante kilomètres à l’heure. C’était encore rapide, mais pas comparé à la vitesse de Storm. Tout à coup, il tombait à plus de vingt mètres par seconde plus vite. 

			Il lui fallut donc moins d’une fraction de seconde pour combler le vide qui les séparait. La collision s’accompagna d’un bruit sourd, mais elle permit à l’agent secret de s’accrocher tel un koala à un arbre, avec les deux jambes et les deux bras. 

			Son minuteur interne sonna l’alerte des quatorze secondes. 

			— Tirez sur la poignée ! hurla-t-il à la policière. 

			De sa main libre, elle actionna d’un coup sec la manette située sur l’épaule de son sauveur. 

			L’extracteur se déploya sans difficulté, suivi par la voile principale. Ils entamèrent bientôt une descente en douceur, à quinze petits kilomètres à l’heure, vers l’eau. 

			— Pardon de vous tomber dessus comme ça, s’excusa Storm. 

			— Vous savez, l’autre jour chez moi, je dois avouer que ça m’a un peu dérangée, rétorqua Heat. Mais là, je vous en voudrai beaucoup moins.

		



 
		
			Trente-cinq

			Heat/Storm 

			Une semaine plus tard 

			En tant que membres hautement expérimentés – et décorés – de deux organisations paramilitaires d’élite des États-Unis, Nikki Heat et Derrick Storm avaient été en maintes occasions soumis à d’intenses niveaux de stress. 

			Souffrances physiques. Guerre psychologique. Menace de mort imminente. Ils en avaient connu des vertes et des pas mûres. Dans le cas de la policière, ces épreuves avaient eu pour cadre chacun des cinq arrondissements de New York. Dans celui de l’agent secret, le décor avait été planté sur chaque continent. 

			Pourtant, rien – ni au cours de leur formation ni dans le feu de l’action – ne les avait préparés à pareille confrontation. 

			L’incertitude. Le tourment. L’attente. 

			Interminable. 

			Il commençait à se faire tard. Dangereusement tard. Et toujours rien. Pas le moindre signe. 

			— À votre avis, ça va être encore long ? demanda Heat. 

			— Impossible à dire, pour l’instant, répondit Rook.

			— Essayez encore les téléphones, déclara Storm. 

			— On l’a déjà fait trois fois, répliqua Rook. Au bout de deux sonneries, on tombe sur la boîte vocale, chaque fois.

			— Il faudrait quand même qu’on parvienne à communiquer à un moment ou un autre, insista Storm. Sans cela, on est perdus.

			— J’ai bien peur que ce soit sans espoir, affirma Rook. 

			Un silence tendu s’installa. Comment en étaient-ils arrivés là ? Où avaient-ils fait fausse route ? Ces questions, ils se les étaient déjà posées bien des fois… sans y trouver de réponses. 

			— Si on essayait la police ? suggéra Storm. 

			— La police, c’est moi, lui rappela Heat. 

			— Si on essayait une police en mesure d’agir ? reformula Storm. 

			— Pas pour l’instant, objecta Rook. Ce n’est pas envisageable. Il faut qu’on se débrouille par nous-mêmes.

			— Nos moyens sont pourtant limités, fit remarquer Derrick. 

			L’attente se prolongea. Il se fit encore plus tard. Tout semblait perdu. 

			La semaine précédente avait été chargée. Un compact disc renfermant la preuve que Lindsy Gardner avait accepté un pot-de-vin de cinquante millions de dollars de la part de criminels chinois avait été remis au bureau du procureur. Heat avait fourni un faux billet avec les empreintes de Gardner dessus – celui qu’elle avait réussi à garder dans sa poche, partant du principe que la sénatrice avait depuis belle lurette oublié qu’elle payait Cynthia Heat cent dollars tous les quinze jours pour ses leçons de piano, et non quatre-vingts. 

			L’inculpation n’avait pas traîné. Les preuves étaient accablantes. La défense de Gardner s’était révélée si mauvaise que le juge avait refusé de fixer une caution, compte tenu des chances qu’il y avait de voir l’accusée prendre la fuite. 

			La découverte du corps calciné d’un ressortissant chinois au quartier général de campagne de la candidate n’avait fait qu’ajouter à la confusion, bien qu’il semblât impossible d’engager des poursuites contre Gardner à ce sujet. En effet, les balles responsables de la mort de la victime avaient été tirées par une arme appartenant à un agent du Secret Service, qui ne se souvenait absolument pas comment il s’était retrouvé enchaîné à un portique de détection, dépossédé de son arme de service. 

			Toute l’histoire avait été reprise dans les médias. Cette bombe avait fait exploser l’audimat. Depuis, les spéculations allaient bon train – la plupart étaient fausses, comme d’habitude –, néanmoins, certaines rumeurs circulaient sur le fait que Jameson Rook était sur le point de publier un article dans First Press pour clarifier les choses. Un autre Pulitzer se profilait sans doute à l’horizon. 

			Rien de tout cela n’arrangeait la situation présente. 

			— Cela ne leur ressemble pas, répéta Heat, pour la énième fois. 

			— C’est totalement irresponsable, jugea Storm. 

			— Et égoïste, renchérit la policière. 

			— À croire qu’ils ont oublié jusqu’à notre existence, déclara Rook.

			Ils attendirent encore. Enfin, la poignée de la porte du loft, à Tribeca, s’abaissa, et les deux vauriens entrèrent. 

			— Oh ! vous n’auriez pas dû nous attendre ! s’exclama Cynthia Heat.

			— Pour l’amour du ciel ! ajouta Carl Storm. 

			Nikki se posta debout, les mains sur les hanches. 

			— Où étiez-vous passés, tous les deux ? demanda-t-elle. 

			— Vous avez idée de l’heure qu’il est ? enchaîna Derrick. 

			— On se faisait un sang d’encre, déclara Rook. Vous auriez pu être en train de vous vider de votre sang dans un fossé quelque part. Ou, pire, être coincés à regarder des émissions de téléréalité.

			— La punition sera sévère, jeune homme. Sans blague, insista Derrick. 

			— Vous allez devoir vous expliquer, avertit Nikki. 

			Cynthia, le visage rayonnant, tendit alors sa main gauche. À son annulaire brillait un diamant de 2,4 carats. 

			L’air se raréfia un instant dans la pièce. 

			Nikki en était bouche bée. 

			— Oh ! maman, fut tout ce qu’elle parvint à dire.

			Incapable de formuler la question qui lui venait à l’esprit, Derrick regardait son père, qui la perçut malgré tout. 

			— Ta mère et moi, on avait l’habitude de dire en plaisantant que, si l’un de nous venait à mourir, l’autre devrait le pleurer jusqu’aux obsèques, expliqua Carl. Et qu’ensuite, une fois le corps en terre, il lui faudrait sécher ses larmes, puis relever la tête pour voir qui était éventuellement disponible. 

			Il s’esclaffa. 

			— Il m’aura juste fallu trente ans pour sécher mes larmes, c’est tout.

			— On est d’abord passés au Players Club, raconta Cynthia. George s’est trompé trois fois dans la commande de Carl, imaginez-vous ça.

			— J’ai préféré faire l’impasse sur le quatrième verre qu’il m’a servi, expliqua Carl. J’ai eu peur qu’il y ait mis du déboucheur liquide.

			— Ensuite, reprit Cynthia, il m’a emmenée au sommet de l’Empire State Building, sous prétexte qu’une surprise m’y attendait. Et... 

			— Je me suis dit que, si c’était jusqu’à ce que la mort nous sépare, on avait intérêt à ne pas trop traîner, enchaîna Carl. Parce que ce n’est plus si loin de nous qu’avant.

			Tous deux échangèrent un sourire de connivence. 

			— Sommes-nous trop vieux pour vous demander votre bénédiction ? demanda Cynthia.

			— Oh ! maman, répéta Nikki avant d’enlacer sa mère avec assez de force pour lui couper la respiration. 

			Puis, par deux fois, Derrick serra son père encore plus fort dans ses bras. 

			— Il n’y a rien de plus beau que deux jeunes amoureux, déclara Rook. Si ce n’est deux amoureux moins jeunes. 

			— Oui, et, en parlant de jeunesse, rebondit Cynthia, quand me ferez-vous le plaisir de me donner des petits-enfants ? 

			— En parlant de mères, j’ai l’impression d’entendre la mienne essayer de me joindre, justement, éluda Rook. 

			Mais non. Pas vraiment. 

			Le journaliste décida donc d’ouvrir une bouteille de Krug Brut. 

			— Je la gardais pour mon troisième Pulitzer, annonça-t-il. Mais cette occasion s’y prête davantage.

			Ils trinquèrent aux fiançailles de Heat et de Storm. À la nouvelle famille ainsi fondée. À tout ce dont ils avaient lieu de se réjouir. 

			Devant le spectacle de ce groupe qui avait tant de choses à fêter, l’éventuel observateur aurait pu conclure que ces gens voyaient s’achever enfin une longue et formidable suite d’événements ponctués de rebondissements… comme le dernier épisode d’une série télévisée. 

			En réalité, ce n’était pas du tout la fin de Heat et de Storm. 

			Ce n’était que le début.
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